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serviteurs, il dit : « C’est un excellent don de Dieu qu’un serviteur ou une servante 
fidèle et sincère, mais pareil oiseau est rare sur la terre. Dans tout état, on se plaint de 
leur méchanceté et de leur paresse ; il faudrait les gouverner à la turque, car c’est ainsi 
qu’on dompte les hommes, en leur assignant pour chaque jour tant à travailler, tant à 
manger. Pharaon en agissait ainsi à l’égard des Israélites lorsqu’ils étaient en Égypte. 
Semblable désobéissance attire la colère de Dieu et les fléaux qu’infligent les Turcs. »

Le docteur Luther alla un jour avec sa femme dans un jardin le long d’un étang, et, 
s’étant mis à pêcher, ils prirent différents poissons qui furent servis sur la table avec 
beaucoup de joie et de vives actions de grâce.

Le docteur Luther demanda à sa femme si elle ne souhaitait pas être la femme d’un 
prince, à cause des plaisirs que procure la grandeur, et il dit : « Ah ! ma Catherine, les 
gens de bien ont peu de contentement en cette vie, ils sont toujours accablés d’affaires, 
de tracas, de soucis. Rien ne va comme ils le désireraient. Moi, je suis content de ma 
position : je n’aurais aucune tentation, si le diable ne me vexait pas ; s’il s’obstine à ne 
pas me laisser tranquille, je tiens pour lui un pet en réserve,93 il faut qu’il en reçoive 
beaucoup de moi. »

Les enfants les plus jeunes sont toujours ceux que les parents chérissent le plus. Mon 
petit Martin est pour moi un trésor bien doux ; ces enfants ont besoin d’une affection 
toute particulière de la part de leurs parents et d’une surveillance attentive. Jean et 
Magdeleine peuvent parler, et il n’est pas nécessaire pour eux d’être l’objet de tant 
de soins; aussi l’affection descend-elle tout naturellement sur les derniers nés. — Le 
docteur Luther parla ensuite de l’extrême douleur qu’eut Abraham lorsqu’il lui fut 
ordonné d’immoler Isaac, son fils unique ; il n’en dit probablement rien à Sara. — La 
femme du docteur dit alors : « Je discuterais certainement avec Dieu s’il m’imposait 
semblable obligation, et je ne puis croire que Dieu commande à un père de mettre à 
mort son enfant. » — Le docteur répondit : « Tu crois cependant que Dieu a voulu 
que son Fils, qu’il aimait de l’amour le plus extrême, fût crucifié, et, à ne consulter que 
le sentiment de la raison, Dieu en agit plus doucement avec Pilate et Caïphe qu’envers 
Jésus-Cbrist, dont il permit le crucifiement.

93  - Illi crepitum admitto ventris.



L es   f emmes      et   s u r  la  
g é n é rati   o n

L
e docteur Luther voyant sa femme qui allaitait son enfant, parla 
de la vertu du lait maternel, disant à quel point il nourrissait et 
fortifiait; il n’est pas jusqu’aux veaux qui ne se nourrissent de lait 
plus que de tout autre chose, et les enfants qui tettent longtemps 
sont plus forts et plus robustes. On dit que les petits Suisses 

courent trouver les vaches pour les téter. Il parla ensuite du sein des femmes, disant 
que s’il était bien proportionné, c’était l’ornement de ce sexe. Les grosses mamelles 
charnues sont fâcheuses, promettant beaucoup et tenant peu ; celles qui sont ner-
veuses et petites dans les femmes de taille exiguë sont très-abondantes en lait et 
peuvent nourrir beaucoup d’enfants. — Le docteur dit ensuite qu’une nourrice 
enceinte est pernicieuse, car le foetus dans la matrice attire à lui ce qu’il y a de mieux 
dans le corps. Il prend pour lui le meilleur lait ; il ne laisse au misérable nourrisson 
extérieur que le sérum.

Les cheveux sont le plus bel ornement des femmes; aussi les vierges allaient-
elles les cheveux épars, excepté lorsqu’elles étaient en deuil. C’est une chose fort 
agréable à voir et d’un aspect séduisant lorsque les femmes laissent pendre leurs 
cheveux sur leur dos.

Lorsque Ève fut présentée aux yeux d’Adam, il devint plein du Saint-Esprit, 
et il donna à sa compagne le plus beau, le plus glorieux des noms, il l’appela Eva, 
c’est-à-dire la mère de tous les vivants ; il ne lui dit point : Tu es mon épouse, mais : 
Tu es la mère, dans le sens le plus étendu du mot, la mère de toutes les générations 
humaines. C’est là la gloire et l’ornement le plus inestimable de la femme ; elle est 
Fons omnium viventium, la source de toute existence. Cette parole est concise, mais 
ni Démosthène ni Cicéron n’auraient pu s’exprimer ainsi. C’est le Saint-Esprit lui-
même qui a parlé par la bouche de notre premier père ; puisqu’il a fait un si noble 
éloge du mariage, il est équitable que nous dissimulions et cachions ce qu’il y a de 
fragile et d’imparfait dans la femme.

Le docteur Luther dit un jour : «Les femmes qui ont les joues roses et les jambes 
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blanches94 sont les plus portées à la piété, mais elles ne font pas bien la cuisine et elles 
font mal le lit.95 » Le docteur Luther raconta qu’étant écolier, il fut reçu à Eisenach à la 
table d’une veuve charitable, qu’il y entendit citer un distique qu’il plaça depuis comme 
note marginale au chapitre xxx des Proverbes, dans sa traduction de la Bible.

Il n’est rien de plus digne d’envie sur la terre que l’amour des dames, lorsqu’on peut 
l’obtenir.96

Aristote a le mérite d’avoir fait une observation remarquable, c’est que les hommes 
naissent avec les pieds plus petits en proportion que tous les animaux, et que, dans la 
matrice, la tête est plus grande que tout le corps. C’est un grand et immense miracle 
que Dieu a fait que la conjonction du mâle et de la femelle ; il a donné à chaque sexe 
les membres propres à la génération et à la nutrition, et d’une seule petite goutte de 
semence vient tout le corps humain, chair, sang, os, nerfs, peau, ainsi que l’a dit Job 
(chap. x, v. 10) : « Ne m’as-tu pas coulé comme du lait et ne m’as-tu pas fait cail-
ler comme un fromage?97» Dieu agit dans ses oeuvres d’une façon qui nous paraît 

94  - Weissen Beinen.
95  - Sie kochen nicht wohl und betten übel.
96  - Citons le texte original, celui des T ischreden, édition de 1566 :
Nichts liebers ist aut Erden,

Deu Frauen Lieb wenn sie mag zu T heil werden. »
Les réformés ont depuis singulièrement altéré ce texte ; ils ont converti l’amour terrestre en 
amour subordonné aux principes religieux ; ils ont ajouté : « Lorsqu’on peut ; prétendre en 
observant la crainte de Dieu.» « Wenn sie mag in Gottes Fureht, zu T heil werden. » Cette 
pieuse correction nous fait souvenir d’un livre assez rare imprimé à Coslar en 1612 : Johannis 
Durmeisleri Martialis parodia sacra. Un mot des plus ords et sales, qui dépasse les priviléges 
accordés au latin, mais que le poëte de Bilbilis écrivait hardiment, se transforme à diverses 
reprises en celui de Christus sous la plume de son interprète germain.
97  - Dans divers écrits de Luther, autres que ses Propos de table, nous le voyons parfois, dans 
la fougue de son emportement contre le célibat, énoncer des opinions non moins singulières ; 
il prétendra que le mariage est aussi nécessaire à l’homme que l’expulsion de l’urine : (Quod 
si quisquam prohibere molitur, egiegie ut est perdurai, suumque meatum scortatione adulterio χαί 
δίω άϛωνων τῶ παραπτωματων quæritat.... Ordonner de vivre dans la continence, 
c’est prescrire de retenir les excréments et les évacuations qu’impose la nature : Perinde facere 
qui continenter vivere instituant, ac si quis excrementa vel lotium contra naturæe impetum retinere 
velit. Contra falsa edicta Cæsaris.... Ce serait la plus grande des merveilles de trouver dans 
une ville cinq filles ayant conservé leur virginité ou cinq garçons ayant vécu chastes jusqu’à 
leur vingtième année ; enjoindre le célibat est tout aussi raisonnable que décréter que l’on 
vivra sans boire ni manger. C’était en chaire que Luther avançait ces dernières assertions ; 
son sermon sur l’épiphanie (de tribus regibus) ne le cède guère à celui sur le mariage dont nous 
avons précédemment donné des extraits. Citons les textes : Bene si in aliqua una civitate vei 
quinque virgines et quinque mares annum vigesimum casti attigerint ; idque plus esse quam tempore 
apostolorum et martyrum.... Demum non minus vires naturæ transgredi hominem cœlebem quam si 
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étrange; s’il m’avait pris pour son conseiller, je lui aurais donné l’avis de laisser, comme 
dans l’exemple d’Adam, le genre humain se reproduire en étant façonné avec de la 
terre, et je lui aurais recommandé de laisser toujours le soleil fixé au-dessus de la terre 
comme une lampe ; de la sorte nous aurions eu une clarté et une chaleur continuelles.

La génération est une institution merveilleusement instituée en toute créature, 
mâle et femelle. Personne ne peut s’en rendre raison, ni de la manière dont le foetus 
est mis au monde. Nous éprouvons tous dans le mariage qu’il n’est pas en notre pou-
voir et à notre choix d’engendrer. Nuls parents ne peuvent prévoir s’ils sont stériles 
ou s’ils auront un fils ou une fille ; toutes ces choses se font sans que nous en ayons la 
connaissance ; mes parents ne pensaient pas le moins du monde que je dusse être un 
docteur. C’est Dieu qui crée tout, et nos regards ne peuvent apercevoir ce qu’il fait. Je 
crois que dans la vie à venir, nous n’aurons d’autre occupation que celle de contempler 
le créateur et les créatures.

Jean Vulner, fils de la soeur du docteur Luther, avait été envoyé pour étudier, 
et il écrivit à son oncle une lettre remplie de choses absurdes et soties. Le docteur la 
lut, et il dit en souriant : « Ce serait lui donner une peine inutile que de vouloir lui 
faire poursuivre ses études ; il ne fera rien, tant sa tête est faible. Son père était ivre 
lorsqu’il a engendré. C’est une chose très-pernicieuse que d’engendrer quand on est 
ivre : il faut alors dormir et ne point toucher aux femmes. Platon avait grandement 
raison de dire qu’il ne faut recommander le mariage qu’aux gens sobres; les enfants 
des ivrognes pâtissent de l’intempérance de leurs parents. »

On demanda si un enfant venant au monde à onze mois est légitime, et même si 
pareille chose peut arriver. — Le docteur Luther répondit : « J’ai vu survenir deux 
fois qu’une femme ait enfanté dans le onzième mois, après le départ de son mari. Des 
questions difficiles surgissent de là ; je ne pense guère que ce soit possible. Mais dans un 
pareil cas, il est besoin de persuasion et d’autorité, non de jurisprudence. »

Les mamelles sont l’ornement d’une femme, lorsqu’elles ont la proportion conve-
nable. Des mamelles grosses et charnues ne sont pas ce qu’il y a de mieux, elles ne se 
présentent pas supérieurement ; elles promettent beaucoup et tiennent peu.

Il manque aux femmes la force et la vigueur du corps et de la raison. On peut endu-
rer le défaut de forces du corps. On doit leur souhaiter le manque de facultés intel-
lectuelles.

Il n’est aucune robe, il n’est aucun vêtement dont une femme ou une jeune fille ne 
sache se faire une parure, si elle est entendue.

Les hommes ont une poitrine large et de petites hanches, aussi ont-ils plus d’en-
tendement que les femmes qui ont la poitrine étroite et les hanches larges, car elles 
doivent rester assises, se tenir tranquilles et sédentaires dans leur maison, s’occuper 
du ménage, porter et élever des enfants.

Qui est-ce qui aurait donné à Dieu le conseil de créer l’homme et la femme tels 

nihil omnino comederet, vel biberet.
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qu’ils sont? Il donne à l’homme une femme qui est dans la nécessité d’enfanter avec 
grande douleur : elle a deux enfants à allaiter; il lui a fallu deux mamelles. Dieu ac-
complit ainsi toute sa besogne d’une façon très-insensée.98 Si j’avais été à même de lui 
donner un avis, c’aurait été de laisser le genre humain se perpétuer en étant façonné 
avec de la terre.

98  - Also machts Gott in allen seinen werken sehr narrisch.



S u r  les    mala    d ies 

L
es maux de tête et de coeur, dit un jour le docteur Luther, sont 
les plus douloureux. Les maux de dents et d’oreilles sont égale-
ment bien durs à supporter ; j’aimerais mieux avoir la peste et le 
mal français. Quand j’étais à Cobourg en 1530, je ressentais dans 
les oreilles un bourdonnement tel qu’il me semblait qu’il en sor-

tait un vent impétueux, et parfois qu’il y coulait comme un grand torrent d’eau.

Lorsque les petits enfants crient beaucoup, ils grandissent et se développent.
Ah ! le diable est si puissant que toutes les maladies et tous les fléaux proviennent 

de lui. L’Évangile parle de cette pauvre femme que Satan avait liée et qui allait 
toute courbée et qui, depuis douze ans qu’elle était atteinte d’un flux de sang, avait 
dépensé tout son avoir avec les médecins. Saint Pierre dit, dans les histoires des 
apôtres, que tous les malades sont liés par le diable, et si les bons anges ne nous pro-
tégeaient, tout tomberait dans un bouleversement général, et il n’y aurait plus ni 
religion ni gouvernement.

Autant nous avons de membres dans le corps, autant est-il de maladies auxquelles 
nous sommes exposés.

On apprit au docteur Luther la maladie d’un homme puissant, et il dit : «C’est 
le fruit de la tristesse; lorsque le coeur s’afflige, le corps s’affaiblit. Les maladies du 
coeur, telles que la tristesse et la tentation, sont les véritables maladies. Je suis un véri-
table Lazare ; la maladie m’a bien éprouvé. »

Le docteur Luther dit qu’étant tombé malade à Smalcade, quatre médecins furent 
autour de lui, ce qui le vexa fort, car il n’y avait homme au monde qui eût autant de 
répugnance pour les remèdes que lui. Il y avait trois jours qu’il était malade, et les mé-
decins avaient enjoint qu’il mangeât fort peu. La maîtresse du logis vint le voir et lui 
demanda ce qu’il avait envie de manger, lui promettant de le lui apporter. Il répondit 
qu’il prendrait avec plaisir des pois crus et des harengs grillés; elle lui en servit, et il 
dormit fort bien là-dessus.

Le docteur Luther raconta le trait d’un gentilhomme qui était malade et qui 
ne pouvait ni boire, ni manger, ni dormir. Il lui prit envie de demander d’un vin 
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rouge qu’il goûtait fort. On lui remplit un verre qu’il but; il le fit remplir encore, 
et il dit : « Toutes bonnes choses doivent être au nombre de trois », et il but un 
troisième verre. Il s’endormit ensuite. Le médecin lui avait défendu de boire 
du vin, et lorsqu’il vint le lendemain et qu’il eut examiné l’urine du malade, il dit  
« : Si vous continuez de suivre mes ordonnances avec la même exactitude, vous 
serez bientôt entièrement remis. »

Quelqu’un se plaignait un jour au docteur Luther d’avoir la gale et de ne pouvoir, 
ni le jour ni la nuit, trouver un moment de repos et de contentement. Le docteur lui 
répondit : « Si je pouvais conclure un échange avec vous, vous céder mes tournements 
de tête et mes vertiges et prendre votre gale, je vous donnerais dix florins de retour. 
Vous ne savez pas ce que c’est que d’avoir ces vertiges de cerveau. Je ne puis écrire 
une lettre sans être forcé de m’interrompre ; je ne peux lire deux ou trois lignes dans 
le Psautier, penser avec application à quelque chose, fixer ma vue sur un objet, sans 
ressentir de grands bourdonnements dans les oreilles, et je suis contraint de me laisser 
tomber sur un siège. Mais la gale est une chose utile, car elle purifie le corps, quoiqu’elle 
soit fort incommode, et le traitement qu’elle exige nous fait beaucoup suer, beaucoup 
aller à la selle, ce qui expulse toutes les humeurs corrompues ; aussi ne serais-je pas 
fâché d’avoir la gale, afin que mon corps se trouvât plus sain. »

Le docteur Luther, souffrant de la pierre et d’un rhumatisme aux genoux, dit : 
« Satan me poursuit et me tourmente en m’infligeant non une seule maladie, mais 
plusieurs ; il m’en veut beaucoup. Mais gloire soit rendue à Dieu qui nous a délivrés 
de la puissance du diable et qui nous a appelés parmi ses enfants ! Nous étions jadis sous 
le joug du diable ; Jésus-Christ nous en a affranchis. »

Le 19 novembre 1538, le soleil et la lune se trouvèrent en grande conjonction, l’air 
devint très-humide et s’infecta de sorte qu’il s’ensuivit de grandes maladies, au point 
qu’à Magdebourg 350 personnes périrent dans une semaine. Et le docteur Luther dit : 
« Je reconnais là la main de Dieu qui nous flagelle. C’est ainsi que saint Paul a dit : « Si 
je viens encore une fois, je n’épargnerai personne. » Les péchés qui se multiplient tel-
lement autour de nous et notre ingratitude ont dû en effet exciter au plus haut degré 
le courroux du Seigneur. »

Les enfants étant malades de la variole et la fille d’Antoine Lauterbach étant au lit 
et en danger, le docteur Luther dit : « Qu’il y a de sanie et d’immondice dans le corps 
humain! Ah ! que ce sera beau dans la vie éternelle, lorsque nos corps seront délivrés de 
toute infirmité ! Le landgrave était jadis d’une grande beauté ; les traces de la variole 
l’ont tout à fait défiguré. Il faut faire grande attention à cette maladie ; elle arrive par la 
faute des parents, lorsqu’ils n’ont pas égard à l’époque et à l’état de leur santé lorsqu’ils 
se rapprochent ; car le père et la mère doivent jouir d’une complète santé corporelle. »

Le docteur Luther souffrant de la pierre, dit : « La pierre est une maladie propre 
aux Allemands, comme la goutte99 aux Anglais. Oh ! que de maux divers sévissent 

99  - [NdÉ] La goutte est une maladie chronique liée au métabolisme de l’acide urique, dont la 
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contre notre pauvre corps! Le spasme paraît un mal fort léger; je le regarde comme 
une sorte d’épilepsie, surtout lorsque son siège est dans le cerveau. Lorsqu’il est dans 
les pieds, la course et le mouvement l’expulsent. La fièvre en Allemagne est un re-
mède ; car les Allemands se tueraient par leur intempérance, si la fièvre ne survenait ; 
elle les purge et les rend plus tempérants. L’éternuement est un très-bon effet résul-
tant d’une cause fâcheuse, de l’obstruction de la tête. »

Le docteur Luther souffrant de la dyssenterie et ressentant aussi les douleurs de 
la pierre, dit : « Ah ! bon Dieu ! quel bon heur que d’avoir un corps sain et robuste, 
qui puisse manger, boire, dormir et rendre l’urine ! Que nous sommes ingrats quand 
nous sommes en possession de ces biens! aussi Dieu a-t-il frappé de diverses maladies 
notre chair pécheresse.» Et il dit une autre fois : « Dans une durée de mille ans, Dieu 
n’a donné à aucun évêque autant de biens qu’à moi ; il est permis de se glorifier des 
dons de Dieu. J’ai de la colère contre moi-même, parce que je ne puis me réjouir de 
toute mon âme et rendre grâce à Dieu. Soit que nous vivions, soit que nous mourions, 
nous sommes à Dieu, au génitif singulier et au nominatif pluriel.»

Il n’y a pas de meilleur remède contre le vertige qu’une petite rôtie prise le matin. 
Le beurre est une chose très-saine, et je crois vraiment que si les Saxons sont une race 
d’hommes si robustes, c’est qu’ils font grand usage de beurre. Mais nous dédaignons 
des remèdes aussi à notre portée que le beurre, que l’eau de cerfeuil, et nous ne vou-
lons recourir qu’à des substances mystérieuses. — Le docteur Jonas dit alors : « Du 
cumin noir macéré durant deux nuits dans du vin est un excellent remède contre le 
vertige, et la corne de cerf mêlée dans du vin chaud apaise les plus grands maux de 
tête. » — Le docteur Gaspard Lend répondit : « La corne de cerf le cède à celle de 
la licorne, qui est un excellent préservatif contre les poisons ; il y a cependant des per-
sonnes qui nient l’existence de ce dernier animal. »

Le crapaud est doué de propriétés que l’expérience a démontrées. Si l’on perce trois 
crapauds et qu’on les laisse sécher au soleil, qu’on les applique ensuite sur une tumeur 
pestilentielle, ils attirent à eux tout le venin, et le malade sera guéri;100 car ils ont la 

manifestation clinique est une monoarthrite aiguë du gros orteil.
100  - L’antiquité et le moyen âge ont emprunté aux crapauds toutes sortes de remèdes ; tel 
chapitre de Pline seul en indique une trentaine, et quelques-uns sont tellement singuliers, 
qu’il faudrait avoir recours à la langue latine pour les énoncer. Bornons-nous à dire que le 
crapaud servait à la fois à celui qui voulait rendre sa femme fidèle et à celui qui voulait se faire 
aimer de la femme de son voisin. Le duc Frédéric de Saxe avait mis en crédit, pour arrêter le 
saignement de nez, le procédé de serrer avec force un crapaud entre ses doigts. Il y a soixante-
dix ans, l’application d’un crapaud guérissait beaucoup de cancers au sein ; les journaux de 1775 
l’attestent : aujourd’hui l’on n’oserait parler d’un pareil remède. Avaler un crapaud tout vif 
est un moyen héroïque préconisé, en certains cas, parmi le peuple, et de nos jours l’on a vu 
plus d’un malade mourir des suites d’un semblable remède. Tout le monde sait d’ailleurs quel 
rôle important joue le crapaud en sorcellerie; il a souvent prété sa laide figure au diable lorsque 
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vertu de faire sortir le venin. Lorsque j’étais malade à Smalcade, les médecins me 
faisaient prendre autant de remèdes que si j’eusse été un gros taureau. Malheureux 
l’homme qui dépend de l’assistance des médecins! Je ne nie pas que la médecine ne soit 
un don de Dieu, et je ne rejette pas la science des médecins ; mais où sont ceux qui 
sont parfaits? Un bon régime produit d’excellents effets. Lorsque je me sens incom-
modé, si j’observe la diète et si je vais me coucher à l’heure de none, je puis reposer 
paisiblement et je me sens bien portant; mais si je perds la tranquillité, alors ma vie est 
menacée d’être abrégée.

Le 25 juillet 1540, le docteur Luther étant malade, les médecins lui conseillaient 
de ne pas prendre un bain, et il dit : « Je trouve juste et convenable que les médecins 
agissent selon leurs théories, mais ils ne doivent pas rendre les hommes captifs de leurs 
ordonnances. Avicenne et Galien, vivant à d’autres époques et dans d’autres pays, ont 
imposé à d’autres hommes des règles différentes; je ne jurerai point par elles. D’autre 
part, il n’est rien de funeste comme ces médecins ignares qui laissent faire aux malades 
tout ce qu’il leur plaît ; ce sont ceux-là qui peuplent les cimetières. C’est un grand don 
de Dieu que de rencontrer un médecin instruit et prudent. Ils sont les ministres de 
la nature, et la vie humaine leur est confiée ; mais elle est exposée à une foule de périls 
divers, et un moment de négligence peut tout perdre. Je crois que le meilleur médecin 
est celui qu’animent l’humilité et la crainte de Dieu ; ceux qui agissent sans la crainte 
de Dieu sont des homicides. »

Le sommeil est une opération de la nature très-utile et très nécessaire à la santé. Je 
regarde comme une contrariété des plus vives d’être réveillé lorsque l’on est plongé 
dans le sommeil. Hippolyte écrivit d’Italie que, lorsque l’on veut donner la question 
à des malfaiteurs, on les prive de tout sommeil ; c’est une torture qu’ils ne peuvent 
endurer longtemps.

C’est une grande audace de la part des médecins et un grand privilège qu’ils ont de 
tuer les hommes par des remèdes mal entendus, et en se faisant payer. Lorsqu’une 
maladie nous menace, je crois que le mouvement et le changement d’air font plus de 
bien que toutes les saignées et purgations. Personne ne doit user de remèdes sans de-
mander cependant le conseil d’un médecin. Voyez ce qui est arrivé à Pierre Lupinus, 
qui mourut pour avoir bu de l’huile destinée à un usage extérieur. Il y eut une fois un 
grand procès par suite d’une dose d’appium101 donnée par mégarde au lieu d’opium.

celui-ci, pour raisons à lui connues, voulut cacher son pied fourchu, ses cornes et sa queue. 
Voir d’ailleurs sur l’histoire légendaire du crapaud un curieux article du docteur Roulin dans la 
Revue des Deux-Mondes, octobre 1835.
101  - [NdÉ] D’après le Dictionnnaire Diderot & d’Alembert (1772) « Cette plante aime une terre 
humide & substantielle, avec peu de soleil. On mange ses racines crues & cuites. Il y a encore une 
ache fort cultivée dans les jardins, qui est appellée celleri. Voyez Celleri. (K) * Apium palustre, 
& apium officinarum (C.B. Pin. 154.) Cette plante est amere, acre, aromatique: elle contient 
beaucoup de sel volatil huileux, dont le sel ammoniac n’est pas entierement décomposé, mais 
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Le docteur Luther souffrant extrêmement d’un rhumatisme, au point qu’il avait 
grande peine à marcher, même en s’appuyant sur un bâton, dit : « Ô mon Dieu ! 
est-ce que je n’ai pas assez vécu ? puisque tu en agis ainsi avec moi, permets-moi de 
t’adresser la même prière que le prophète Jonas : « Maintenant, Ô Etemel, ôte-moi, 
je te prie, mon âme, car la mort m’est meilleure que la vie. »

À Cobourg, j’allai et je cherchai une place pour ma sépulture ; j’avais l’intention 
d’être enseveli dans le choeur, sous la croix; mais j’ai maintenant une autre résolution. 
Je sais que je n’ai pas longtemps à vivre, car ma tête est comme un couteau dont l’acier 
est entièrement usé et se trouve réduit à n’être que du fer ; ce fer est émoussé et ne 
coupe plus; il en est de même de ma tête. J’espère que mon heure n’est pas éloignée. 
Dieu m’assiste et me console en ce dernier moment ! je désire ne pas vivre davantage.

Le docteur Luther admirait la fragilité du corps humain et comment Dieu a formé 
cette chair d’où il sort tant de fiente, de sueur et de puanteur ; si l’âme n’avait pas été 
douée de bien plus d’excellence et de beauté, ç’aurait été une bien misérable créature 
que l’homme. Aussi les Grecs appelaient le corps soma, ce qui revient à sema, c’est-à-
dire sépulcre.

Le 20 juillet 1530, le docteur Luther souffrant d’un ténesme102, dit : « Je ne peux 
refuser à mon derrière l’autorité qu’il possède,103 car Dieu exerce ses punitions sur 
nous, même dans cette partie du corps. On voit au chap. v du livre de Samuel, que 
les Philistins, s’étant emparés de l’arche du Seigneur, furent rudement châtiés par 
une maladie à leurs parties honteuses. Ils furent donc forcés de faire offrande à Dieu 
de cinq figures de fondements en or et de cinq souris en or pour expier leurs péchés. 
Dieu est puissant en toutes les créatures, il mortifie et il vivifie. »

Pronostication du Docteur Luther, trouvée dans un de ses écrits, et traduite par 
le Docteur Jonas.104

dissous dans beaucoup de phlegme & uni avec beaucoup de terre. »
102  - [NdÉ] Un ténesme (du latin tenesmus) est une tension douloureuse, dans la région de 
l’anus ou de la vessie, avec sensation de brûlure et envie constante d’aller à la selle ou d’uriner.
103  - Ce paragraphe, dans l’édition latine de Francfort, 1571, est intitulé en marge : Culi 
regimen. De sa retraite de la Wartbourg, Luther écrivait un jour à Mélanchton : Dominas 
percussit me in posteriore gravi dolore; tam dura sunt excrementa ut multa vi atgue ad sudorem 
extrudere cogar; et quo diutius differo, magis durescunt ; heri, quarto die, excrevi semei.
104  - Les pronostications ou prophéties se multipliaient du temps de Luther. Authentique 
ou non, celle-ci paraît, dans son style apocalyptique, designer les Turcs, et elle n’offre rien qui 
doive la faire sortir de la foule. L’histoire de la prophétie reste encore à faire, et le chapitre le 
plus piquant qu’elle offrira sera celui des prédictions que le hasard a fait réaliser. C’est ainsi que 
dans un de ses écrits d’astronomie et d’astrologie (édition de Cologne, 1567, in-4°, p. 103 
et 106) Théophraste Paracelse, mort en 1541, annonce qu’il viendra un temps où les Français 
se mettront violemment en possession des biens ecclésiastiques, où les églises et les couvents 
seront changés en écuries et en casernes. Les figures du ciel révèlent qu’un homme sortant 
de France doit fondre sur l’empire Germanique, le renverser après une lutte sanglante, se 
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Ô Dieu éternel ! qui résides dans les cieux, que cette conjonction est horrible ! Mal-
heur à toi, Wittemberg, ville illustre dans le monde entier, chérie et digne d’éloges ; 
Dieu t’a fait prêcher sa parole divine par moi, homme très-indigne ; et pour le salut 
et la consolation de beaucoup, je t’ai bien des fois annoncé la volonté et les ordres du 
Dieu éternel, te recommandant d’obéir à Dieu ; mais rien n’a pu t’amener à la pé-
nitence, ni te faire renoncer aux péchés horribles auxquels tu te livrais, à l’orgueil, à 
l’infidélité, à l’ivrognerie, à l’impudicité, à l’usure, au mépris des pauvres et des mal-
heureux; tu as continué de vivre sans la crainte de Dieu et des châtiments à venir. 
Malheur donc, parce que, dans fort peu de temps, un peuple indompté, impudique et 
plein de malice, fondra sur toi, s’établira autour de toi et te persécutera cruellement; 
et comme tu as commis avec joie toute espèce de fautes, il faut que tu subisses tous ces 
malheurs, l’ignominie, la perte des biens terrestres et de la vie. Malheur à toi, noble 
maison de Saxe ! ô Jean Frédéric, noble prince, comment apparais-tu parmi ces ani-
maux féroces? Fuis avant que le lion furieux te saisisse et te déchire de ses griffes. Ta 
résistance est inutile ; tu n’échapperas pas à la vengeance divine, parce que tu n’as pas 
usé du glaive, ne punissant nul péché, et souffrant que dans tous tes états, tes villes, 
tes châteaux et dans ton palais même, il n’y eût aucune crainte du Seigneur et aucune 
honnêteté. Le lion te renversera, et tu perdras ta femme, tes enfants, tes honneurs et 
tes domaines; tous les tiens t’abandonneront. Malheur à toi, Allemagne, parce que tu 
n’as nulle charité pour les pauvres et parce que tu méprises la parole de Dieu dont la 
colère tombera sur toi comme la foudre. Jésus-Christ délivrera sans doute les siens de 
la fureur du dragon; mais il faut que, dans ces horribles erreurs qui se répandent sur 
le monde, les justes souffrent, selon la chair, des peines incroyables, et que les impies 
soient élevés. Ô père céleste! viens au secours de tes enfants en de pareilles calamités, 
et aide-nous à cause de ta grâce et de ta miséricorde! Ô fils des hommes! observez, 
considérez bien ce qui doit arriver; priez, criez, demandez avec ferveur, hurlez, et 
craignez la chaudière à deux anses que le dragon porte dans sa gueule pour exciter le 
lion, et où est cachée l’abomination de l’idolâtrie qui doit monder l’Allemagne.

À Dieu seul l’empire dans tous les siècles des siècles. Ainisi soit-il !

faire appeler empereur et prendre l’aigle pour emblème. — Voici Napoléon prédit deux cent 
cinquante ans d’avance, et toutefois Paracelse n’était certes point sorcier. Un rapprochement 
non moins curieux, c’est celui qu’offre un petit écrit d’un certain chevalier du Jant, préposé 
aux médailles de Monsieur (frère du roi) qui, commentant Nostradamus, crut découvrir, en 
1673, d’après le 53me sizain du prophète de Salon, en quelle année devait mourir Louis XIV, 
alors âgé de 50 ans. Jant annonça que le grand roi vivrait soixante-seize ans; il rencontra 
presque aussi juste qu’un biographe, quoiqu’il eût un désavantage assez réel, celui d’anticiper 
de près d’un siècle. Louis XIV expira le 1er septembre 1715, et, comme il était né le 5 septembre 
1638, il n’avait pas encore 77 ans accomplis.



É v é n eme   n ts   e x tra  o r d i n aires     , 
p r o d i g es  ,  c rimes   

L
e 1er décembre 1538, on écrivit de Nuremberg qu’une femme 
avait eu quatre enfants d’une seule couche, deux fils et deux 
filles, et que tous étaient pleins de vie. Le docteur Luther dit : 
« Accoucher est une opération divine quoique dangereuse ; un 
fœtus ordinaire a des ressources naturelles, mais ces grossesses 

monstrueuses sont un fardeau bien pesant. »

En 1538, une femme, qui s’était mariée le jour de saint Vitus, accoucha le jour de 
saint Blaise, c’est-à-dire, au bout de six mois et un jour. Le mari désavoua l’enfant. 
L’affaire fut portée devant les échevins de Magdebourg, qui décidèrent qu’il était 
légitime.

Un habitant de Nuremberg enleva la femme d’un de ses concitoyens; étant revenu, 
il voulut corrompre la femme d’un diacre ; elle le dénonça au sénat : il fut mis en pri-
son ; alors il se donna à Satan afin d’en être secouru. Un autre prisonnier entendit ce 
pacte, et il vit apporter à ce malheureux deux lumières et deux pierres avec lesquelles 
il brisa les chaînes dont il était lié, mais il y en eut une qu’il ne put rompre. Enfin, sous 
les yeux des gardes et des magistrats, il fut enlevé de leurs mains par un coup de vent 
impétueux et transporté à travers les airs, et on ne le revit jamais. Le docteur Luther 
dit : « Telle est la malice du diable, qu’il peut aveugler les hommes au point qu’ils ne 
font plus en état de voir ni de comprendre. » Il dit alors qu’une femme avait, de 
concert avec ses deux enfants, tué son mari dans la Marche de Brandebourg et qu’ils 
avaient jeté le cadavre dans un étang, après lui avoir attaché une pierre au cou.

— Il dit ensuite que, près de Magdebourg, un frère et une soeur avaient tué leur 
père dans une forêt. Ce sont des temps bien déplorables que ceux où les hommes de-
viennent ainsi impies et scélérats ; Dieu veuille nous assister, afin que nous amendions 
notre vie.

Le 14 juillet 1543, Vitus Théodore écrivit de Nuremberg qu’il s’était passé 
une chose horrible à Straulingen. Une veuve fut engrossée par un ecclésiastique. 
Lorsqu’on porta l’enfant pour le baptiser, le prêtre voulut savoir quel était le père, 
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et comme on ne le lui dit pas, il renvoya l’enfant sans baptême. La mère aussitôt tua 
l’enfant et se suicida ensuite. L’ecclésiastique, père de l’enfant, se perça lui-même, et 
le prêtre, dont le refus avait occasionné ces malheurs, se pendit de ses propres mains, 
lors qu’il les apprit. — Le docteur Luther déplorant une telle réunion de calamités dit: 
«Ah! quels ne peuvent être les effets de l’ignominie pour la perte de l’âme et du corps! 
Prions et veillons, car Satan ne dort pas. Voici ce qui est arrivé dans la Nouvelle-
Marche. Une femme lavait son enfant dans un baquet, et, entendant crier un autre de 
ses enfants, qui venait de se blesser grièvement avec un couteau, elle courut vers lui, 
abandonnant le petit enfant qu’elle tenait et qui se noya dans le baquet. Le mari, étant 
survenu, pensa que la mère avait voulu faire périr l’enfant, et, dès qu’il la vit, il la perça 
de son poignard. C’est une horrible histoire. »

Un voyageur vint à tomber entre les mains de brigands qui le massacrèrent, et au 
moment d’expirer, il vit en l’air des corneilles auxquelles il cria : « Je vous prie de ven-
ger ma mort. » Trois jours après, les brigands allèrent dans une ville, et une troupe 
nombreuse de corneilles étant venue se poser sur l’auberge où étaient ces scélérats, l’un 
d’eux dit ironiquement : « Voici des corneilles qui veulent tirer vengeance de la mort 
de ce voyageur que nous avons tué l’autre jour. » Un valet de l’auberge ayant entendu 
ces paroles, les rapporta à son maître, et ces bandits ayant été arrêtés, subirent la peine 
réservée aux homicides.105

Un vaurien ayant été convaincu d’avoir commis un vol, fut mis en prison dans la 
petite ville de Beltzig, et, par l’intercession de quelques personnes compatissantes, 
il fut relâché en considération de sa grande jeunesse. Il quitta la ville et se mit à la tète 
d’une bande de brigands et commit les plus grands ravages; il attaqua un jour la ville 
et il y mit le feu, de sorte que beaucoup de maisons brûlèrent. Il finit par être arrêté, 
et, interrogé par ses juges, il dit : « Que les coupables étaient ceux qui n’avaient pas agi 
selon les règles de l’équité à son égard, en ne le faisant point pendre comme il l’avait 
mérité par le vol qu’il avait commis, et qu’ils étaient dignes d’être également pen-
dus. » Il subit la peine de mort.

À Iéna, un jeune homme pauvre s’était marié, et il n’avait pas de quoi subsister; un 
vieillard, qui était veuf, le reçut chez lui, et le jeune homme sut que ce vieillard avait 
amassé de l’argent, car en un seul endroit il aperçut plus de soixante florins; il tua son 
hôte qui était sans méfiance, jeta le cadavre dans la cave et s’empara de l’argent; mais 
il ne put s’enfuir au-delà de la petite maison qui est située à l’entrée du pont de la ville. 
La porte de la maison du vieillard restant fermée, les voisins conçurent des soupçons ; 
on ouvrit, et l’on trouva le cadavre dans la cave.

Le jeune homme fut arrêté, et il avoua qu’il n’avait pu aller au-delà du pont’. À cette 
même époque, le docteur Luther, Philippe Mélanchton et d’autres ecclésiastiques se 

105  - C’est trait pour trait l’histoire du poète grec, Ilycus, qui vivait cinq à six siècles avant 
notre ère, et qui, au moment de périr sous les coups de quelques bandits, aperçut au-dessus de 
lui une volée de grues et s’écria que ces oiseaux seraient ses vengeurs.
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rendirent à Iéna dans le cours d’une visite pastorale, et le jeune homme les pria d’in-
tercéder pour lui auprès du prince. Mais ils lui répondirent que son crime était telle-
ment atroce qu’ils ne pouvaient, sans blesser leur conscience, agir pour l’arracher au 
châtiment qu’il méritait, mais qu’ils tâcheraient de faire mitiger la peine. — Le jeune 
homme, en entendant cela, resta trois jours entiers plongé dans l’abattement et le dé-
sespoir, et se refusant à boire et à manger. Frédéric Myconius vint à lui pour le conso-
ler, et, au bout de trois jours, le jeune homme le remercia très-vivement de son zèle et 
de ses soins, disant : « Ô seigneur Frédéric, Satan me pressait beaucoup de mettre fin 
à ma vie en me pendant ; mais, soutenu par la parole de Dieu, je me prépare à la mort 
en me résignant au supplice. » Et ce fut en cette foi qu’il subit sa peine. Il s’est passé 
quelque chose de semblable à Wittemberg, où un paysan, en ayant tué un autre dans 
la ville, ne put, après avoir commis son crime, s’enfuir au-delà du pont. Cela montre 
quelle est la douleur et la blessure de la conscience.

Il y a quarante ans, dans un village près de Leipsick, un homme tua toute une fa-
mille, père, mère et enfants, et, ayant pris l’argent, il s’enfuit. Ayant été arrêté, il dit 
qu’il était resté trois jours couché sous l’escalier, hésitant s’il commettrait ce crime qui 
lui faisait horreur, et qu’il avait enfin entendu une voix qui lui disait tout bas : « Va, 
va, tue-les», et que c’était poussé par cette voix qu’il avait agi.

En 1550, un fils tua, à Kœnigsberg, son père et sa mère ; un paysan, sa femme 
et trois petits enfants ; un autre paysan, un de ses compagnons, à cause de quatre 
florins. À Joachimsthal, un frère tua son frère, parce qu’il refusait de lui compter 
une somme d’argent.

Ce sont des horreurs dont Satan est la cause ; il nous faut donc veiller et prier.
Le 3 juin 1530, on raconta un fait que l’on dit s’être passé auprès de Zittau, du temps 

de la famine. Une femme pieuse et croyant à l’Évangile souffrait beaucoup, ainsi que 
ses deux enfants, du manque de vivres, et n’ayant plus aucune ressource, elle résolut 
d’aller avec ses enfants auprès d’une fontaine, pour prier Dieu de venir à son secours. 
Et, tandis qu’elle était en route, un homme vint au-devant d’elle et lui demanda si 
l’eau de cette fontaine pouvait lui tenir lieu de nourriture. La femme répondit que 
tout était possible à Dieu; il a, durant quarante ans, alimenté le peuple d’Israël avec 
de la manne dans le désert, et il peut aussi me nourrir avec cette eau, si tel est son bon 
plaisir. Alors cet homme (c’était peut-être un ange) lui dit : « Puisque tu crois ferme-
ment, retourne chez toi ; tu y trouveras trois boisseaux de farine. » Elle revint chez 
elle avec beaucoup de joie, et elle trouva en effet ce qui lui était promis. — Le docteur 
Luther répondit : « Si c’est vrai, c’est un miracle insigne de la foi. Si c’est une fable, 
elle a été pieusement et ingénieusement imaginée, afin d’attirer les hommes à la foi.

Les voleurs sont maudits de Dieu ; la bénédiction du Seigneur se retire d’eux, 
même sous le rapport terrestre, et lorsqu’ils se croient dans une haute prospérité, ils 
succombent, ainsi que le dit un proverbe grec.

La peine rendue contre le vol n’est nulle part aussi sévère qu’en Allemagne et en 
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Angleterre. En France, un vol considérable est puni, pour la première fois, par la fla-
gellation ; en cas de récidive, par l’amputation de l’oreille ; et si le coupable est arrêté 
une troisième fois, il subit la peine de mort. Le docteur Luther dit alors : « Les Lacé-
démoniens106 avaient un singulier usage : ils permettaient le vol clandestin, pourvu 
qu’il ne fût pas découvert ; c’était afin que les citoyens apprissent à redoubler de vigi-
lance pour garder leurs biens. »

Le 20 juillet 1539, le docteur Luther était fort courroucé contre quelques-uns 
de ses voisins, qui, après avoir emprunté chez lui divers objets, niaient ensuite les 
avoir reçus. « Ah ! bon Dieu ! quelle est cette malice, qu’aucune crainte et qu’aucun 
re mords n’empêche ? Ce sera un grand malheur pour eux, puis qu’ils doivent faire 
serment sur leur âme ; car le serment est la fin de tout différend. S’ils font serment, il 
vaudrait mieux pour eux qu’ils fussent pendus ; car celui qui se parjure perd son âme 
et ses biens.» — Il envoya ensuite vers celui avec lequel existait le différend, pour qu’il 
fût admonesté de nouveau, afin qu’il ne tombât pas dans un semblable péril ; car sem-
blables exemples ne doivent se tolérer.

Aujourd’hui j’ai eu à m’occuper des prévarications d’un boulanger qui ne donne pas 
à son pain le poids juste et légal, bien que semblables affaires regardent le magistrat 
et ne me concernent pas. Si on laissait les boulangers voler tant qu’ils voudraient, on 
verrait de belles choses !

Il arriva une circonstance étonnante à Wittemberg, en 1533 ; trois voleurs appor-
tèrent à la femme d’un orfèvre une boîte en or, comme celles où l’on garde le pain 
consacré ; elle leur dit de revenir dans une heure, et elle donna avis au magistrat. En 
revenant, ils trouvèrent le magistrat, et, saisissant leurs armes, ils blessèrent un ser-
gent et prirent la fuite ; un d’eux fut tué, un autre se sauva ; le troisième, poursuivi 
sur le pont et ne pouvant s’enfuir, blessa un soldat, et, se dépouillant, il se jeta dans 
l’Elbe, où il périt. — Le docteur Jonas ajouta que l’on assurait que, tandis qu’il se dé-
battait dans l’eau, on l’avait entendu implorer l’assistance de Dieu, mais inutilement; 
car c’était un insigne garnement et presque un parricide, il avait coupé deux doigts à 
son père. Le même jour, le gouverneur avait envoyé demander à ce père des rensei-
gnements sur le compte de son fils, et la réponse avait été : « Je voudrais que mon fils 
se noyât aujourd’hui dans l’Elbe » ; ce qui arriva en effet, la voix de la colère divine 
s’étant fait entendre par la bouche du père. — Le docteur Luther dit qu’il avait lu en 
saint Augustin que, lorsque des mères souhaitaient du mal à leurs enfants, ces malé-
dictions avaient un effet funeste.

Un homme vola un calice dans une église près de Torgau, et il avoua ensuite à un 
ministre qu’il était tourmenté par ses remords, et qu’il rendrait ce qu’il avait soustrait 
si on lui donnait dix florins pour l’assister, car il était dans une extrême détresse. Le 
ministre consulta le docteur Luther, qui répondit qu’il fallait donner les dix florins et 
réprimander très-sévèrement le voleur. Il ne renonça pas à ses habitudes coupables, et 

106  - [NdÉ] Habitants de la Sparte.
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il fut plus tard arrêté et puni.
Un courtisan de l’électeur Jean apporta quarante florins au docteur Luther, comme 

une restitution à laquelle il se croyait tenu en conscience, et qu’il désirait que l’on fit 
sans le nommer. Le prince se mit à rire; il dit qu’il voudrait bien connaître cette per-
sonne pour lui conférer une place plus importante, et il donna cet argent au docteur 
Luther pour l’aider dans sa traduction de la Bible ; le docteur le distribua à des colla-
borateurs pauvres, qui l’aidaient dans ses travaux.

Dans la basse Allemagne, il apparut un monstre qui avait la taille d’un homme et 
la figure d’un chien ; il flairait les gens qui devaient mourir, et d’autres que ceux qu’il 
flairait le virent. Ces personnes destinées à la mort recoururent, dans leur supersti-
tion, à des messes. Le docteur Luther apprenant cela, dit : « Seigneur Dieu, fais-
nous miséricorde et conserve-nous ta parole ; car, lorsqu’elle se perd, nous croyons et 
nous adorons tout; il n’est rien de si absurde qui ne trouve alors des adorateurs, ainsi 
que Priape en rencontra chez les Romains. » Un enfant étant né en Prusse, un génie 
ou un esprit de ténèbres (car nous ne savons pas ce qui en est) vint séjourner auprès de 
lui, et en prit tant de soin, que l’enfant n’eut besoin ni de sa mère, ni d’aucune servante. 
Quand il grandit, l’esprit continua d’agir de même. Il visita les écoles avec lui, mais, 
ni celui auquel il s’était attaché, ni personne au monde, ne l’aperçut jamais. Le jeune 
homme étant parti pour l’Italie, l’esprit l’accompagna, et, toutes les fois que quelque 
danger ou quelque obstacle était sur son chemin, il l’en avertissait en le touchant ou en 
faisant quelque bruit ; il lui tirait ses bottes, comme aurait fait un valet, et à son retour, 
il ne le quitta point. Le jeune homme obtint un canonicat, et, un jour qu’il était à table 
avec quelques amis, se livrant à la gaieté, l’on entendit soudain frapper un coup violent 
sur la table, et tous les assistants furent saisis de frayeur. Le chanoine dit aussitôt : 
« Ne craignez rien ; c’est moi qu’un grand malheur menace. » Le lendemain, il fut 
attaqué d’une fièvre violente, et après en avoir souffert durant trois jours, il mourut 
misérablement.

Le comte Jean Henri de Schwarzburg raconta qu’une fois l’on apporta à un pape, 
à Rome, un homme marin qui avait jusqu’au milieu du corps la forme d’un homme. 
Comme il était en danger de mourir, le pape le fit derechef jeter dans la mer en disant : 
« Bon Dieu ! que tu es admirable dans les créatures qui sont sur la terre ! » — Alors 
le monstre prit la parole et il dit : « Bien plus admirable dans les eaux. » Le docteur 
Martin dit : « Ce monstre était un diable, car le diable habite dans les eaux et dans les 
grandes forêts. Beaucoup de gens ont vu des monstres marins et c’était très-certai-
nement des diables. »

Là-dessus, le noble seigneur de Volrat, comte et seigneur de Mansfeld, dit qu’en 
Dannemarck, des pêcheurs, en jetant leurs filets dans la mer, avaient pris deux gros 
monstres marins ; l’un s’était sauvé en brisant les filets, mais l’autre avait été capturé 
et conduit à terre, où il était bientôt mort, et le roi de Dannemarck en lit faire le por-
trait, que le comte avait vu et qui n’était rien autre chose que celui d’un moine ayant 
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une aumusse et un capuce. Le comte ajouta que le seigneur d’Hulten avait écrit, des 
îles d’Or, à son père, le comte Albert, qu’ils avaient pris un monstre marin qui était 
comme un évêque, ayant une mitre, un camail et tous les ornements épiscopaux.107

On raconta au docteur Luther qu’une jeune fille avait été dans une forêt pour gar-
der des vaches, et qu’une grande quantité de neige étant tombée, on l’avait crue per-
due, mais qu’au bout de trois jours on l’avait trouvée sous un arbre, et tout autour 
d’elle était un grand cercle où il n’était point tombé de neige. Quand on l’interrogea, 
elle répondit : « Je suis ici à attendre mes vaches », comme si elle n’y était que depuis 
une heure. C’est Dieu qui la préserva.

Dieu emploie divers moyens pour appeler le monde à la pénitence ; il fait usage de 
la parole de ses ministres, et parfois de divers prodiges et spectacles effrayants, afin 
d’intimider les coeurs endurcis. Le samedi 16 septembre 1536, entre six et sept heures, 
on entendit de violents coups de tonnerre qui avaient été précédés d’éclairs, et, du-
rant les huit jours, il avait fait un froid très vif; les mathématiciens disent que c’est 
un signe d’une extrême sécheresse dans l’air. Le docteur Luther entendant ces coups 
de tonnerre de chez lui, dit au docteur Pomeranus : « C’est une chose merveilleuse, 
puisque nous sommes si près du cercle arctique; cela ne se voit qu’en Asie, en Afrique 
et sous la zone torride : c’est clairement l’oeuvre de Satan. Je crois que des diables ont 
voulu entamer quelque controverse, mais un ange a déchiré leurs propositions. Mais 
le monde ne fait nulle attention à semblables prodiges. Une pareille merveille attira 
l’attention de Mélanchton lorsque François de Sickingen était au moment de mourir.

Adolphe Melers se rendant, durant la nuit, à Torgau avec un paysan, aperçut dans le 
ciel une grande étoile ; autour d’elle résonnait le bruit des trompettes, et des troupes 
de gens armés se battaient. L’électeur Jean vit en 1516, à Erfurth, une grande étoile de 
couleur rouge qui se changea successivement en un cierge, en une croix, en une étoile 
de couleur de safran, et qui prit enfin la forme d’une étoile ordinaire. C’était l’année 
qui précédait la prédication de l’Évangile, et c’était un signe que cette prédication 
deviendrait éclatante, serait poursuivie par la persécution, souillée un moment par 
des séditions et par des sectes, et qu’elle resterait enfin comme une étoile fixe. Mais je 
n’attribue aucune certitude à pareils signes; la plupart sont des tromperies de Satan : 
ce qu’il y a de sûr, c’est que depuis quelques années ils se sont multipliés, et que les 
épicuriens les méprisent. »

107  - La figure de pareils prélats, dont le diocèse s’étend sous les flots amers, orne bon nombre 
d’ouvrages du seizième siècle ; nous la rencontrons notamment dans le curieux Recueil de 
Descerpz de la diversité des habits ; elle y est accompagnée de quatre soi-disant vers, que nous 
transcrirons ici en dépit des longueurs qu’on y trouvera sans doute :
« La terre n’a evesque seulement
Qui sont par bule en grand honneur et tiltre ;
L’evesque croist en mer semblablement
Ne parlant point, combien qu’il porte mitre. »
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Le 24 octobre 1533, on vit, durant la nuit, une multitude de dragons qui volaient 
dans l’air et qui se montraient dans tous les coins du ciel; ils étaient en quantité innom-
brable, et dès que les uns disparaissaient, d’autres se montraient : on les aperçut de 
Wittemberg jusqu’à Halle, et ils étaient si peu élevés au-dessus de terre qu’ils parais-
saient toucher le toit des maisons et les arbres.

Le 26 juin 1536, on vit dans le ciel, durant la nuit, un cercle formé d’étoiles, et au 
milieu était une étoile d’un très-grand éclat ; elle disparut ensuite, et le cercle subsista 
encore quelque temps. Le docteur Luther dit : « C’est peut-être une illusion dont le 
diable se sert pour se jouer des hommes. » — On dit que l’on avait vu le soleil entouré 
d’un cercle et surmonté d’une croix d’or, et que Ferdinand, se rendant de Bohême 
en Autriche, avait été inondé d’une pluie de sang. Le docteur Luther dit : « Dieu 
envoie beaucoup de prodiges, mais les hommes les méprisent, et persistent dans leur 
sécurité. De là s’ensuivent de grandes calamités.»

En 1539, on aperçut durant deux jours une comète dans le signe du Lion. Le doc-
teur Luther dit : « Une telle multiplicité de merveilles nous annonce bien la colère 
de Dieu. Ils nous invitent à la pénitence, mais hélas! l’on ne voit dans le monde nul 
amendement. Il faut que Dieu vienne châtier sévèrement le monde, et peut-être tout 
cela indique-t-il que le dernier jour où chaque chose sera close, n’est pas loin. » — La 
queue de cette comète n’était pas fort longue, et elle se dirigeait vers le midi.

En 1546, le dimanche après la Noël, il y eut, dans la nuit, un violent orage accom-
pagné de tonnerre et de coups de vent ; beaucoup de tours, d’édifices, de clochers, 
d’arbres furent renversés. Un paysan, qui revenait d’un village près de Torgau, aper-
çut, durant cette même nuit, deux hommes dans le ciel, dont l’un s’écriait : « Ô mal-
heureuse Allemagne ! ô malheureuse Saxe! malheureux peuple chrétien ! » Et l’autre 
répondait : « Faites pénitence ! faites pénitence ! »

Il s’est commis cette année, en 1536, un forfait horrible en Silésie, dans le village de 
Kutzendorff : une femme, durant l’absence de son mari, a tué ses trois enfants ; elle 
a étranglé l’aîné qui avait quatre ans, étouffé le second âgé de trois ans, et elle a égorgé 
le plus jeune âgé de trois mois ; elle s’est ensuite tuée. Si nous n’étions des épicuriens, 
pareil crime devrait nous glacer d’effroi ; mais telle est la malice du monde et du siècle, 
qu’aucune exhortation, aucun signe ne peut l’amender.

Une femme déguisée en homme a successivement abusé de deux femmes par un 
stratagème infâme.108 Ç’a été une abomination satanique. Elle a été brûlée à Heidel-
berg.

Du temps que j’étais jeune et non loin de ma patrie, il y eut un gentilhomme de très-
bonne famille et très-digne d’estime, qui surprit sa femme en adultère ; il fit périr le 
galant de faim, le faisant attacher dans un cachot, et chaque jour il lui faisait apporter et 
mettre non loin de lui de la viande bien préparée et fumante à laquelle le malheureux ne 
pouvait toucher, mais dont l’aspect et l’odeur augmentaient ses souffrances. Il vécut 

108  - Ficto membro.
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ainsi onze jours et alors il expira. Ce gentilhomme agit avec justice, mais avec cruauté. 
La justice ne défend pas de faire périr l’adultère qu’on surprend, et ceci nous montre 
que des peines atroces punissent de grands crimes. Je pourrais les nommer tous deux, 
mais je veux passer leurs noms sous silence.

En 1505, il y avait un évêque de Trêves qui, dans les diètes, répondait aux Français 
en français, aux Italiens en italien, aux Allemands, aux Espagnols, aux Polonais, dans 
leurs langues respectives. Il était très-instruit, mais il était fort débauché, et il courait 
sans cesse après les femmes. Il fut enfin surpris chez une dame qu’il courtisait et dont 
le mari le tua.

Vers la même époque, il y avait à Heidelberg un évêque sous lequel vécut Rodolphe 
Agricola, et en entrant un jour dans un lieu de débauche où on lui avait tendu un piège, 
il tomba dans une cave qu’on avait laissée ouverte ; dans cette chute il se brisa la tête et 
il mourut sur le coup.

Le docteur Luther parla d’un maître ès arts d’Erfurth, homme instruit et de bonne 
vie, qui fut ensuite élevé à la prêtrise et qui tomba en adultère avec la femme d’un 
maçon, et qui, un jour, fut surpris par le mari en flagrant délit et mis à mort. Il dit 
ensuite : « J’ai reçu de Dieu cinq enfants qui me sont bien chers, mais quand je pense 
combien le monde devient pervers et combien il est facile à la jeunesse, entourée de 
tant de dangers, de se laisser corrompre par des vauriens, alors je souhaiterais que 
tous mes enfants fussent morts, car il n’est aucun espoir que le monde s’amende. »



D u  s u i c i d e

L
e docteur Frédéric Mycon ayant consulté le docteur Luther au 
sujet de la sépulture donnée à une femme qui s’était ôté la vie,109 
celui-ci lui répondit : «Je ne t’écris pas longuement, parce que ma 
mauvaise santé ne me le permet pas. J’ai connu bien des cas sem-
blables à celui dont tu m’entretiens, mais j’ai coutume, en pareille 

circonstance, de juger que ces gens ont été tués par le diable lui-même, comme un 
voyageur est tué par un voleur.

Le magistrat fait cependant sagement d’user de sévérité, afin de répandre la ter-
reur et de donner avis au monde, qui est porté à se livrer à l’épicuréisme et à regarder 
le diable comme roi. Je t’écrirai une autre fois plus en détail au sujet de ces exemples et 
de ces jugements de Dieu. Je me souviens d’avoir lu dans l’histoire profane que, dans 
une certaine ville, les jeunes filles, comme si elles avaient fait un accord, se pendaient 
les unes après les autres. Les magistrats, épouvantés, n’avaient pu s’aviser d’aucun 
remède ; l’un d’eux conseilla d’attacher par un pied à un cheval, dans une position 
indécente,110 les cadavres nus de celles qui se suicideraient à l’avenir, et de les faire 
traîner par les places. Ce spectacle effraya toutes celles qui auraient été tentées d’en 
faire autant, et cette horrible inspiration de Satan cessa. Mais je te dis là ce que tu sais 
sans doute. Prie pour moi le Seigneur, et qu’il te conserve en santé. »

Au sujet de la mort de Jean Krum de Halle, le docteur Luther porta la décision sui-
vante : « Je ne suis pas d’avis de regarder comme irrévocablement condamnés ceux 
qui se tuent eux-mêmes, et cela par la raison qu’ils ne le font pas de propos délibéré, 
mais qu’ils succombent à la puissance du diable, comme quel qu’un qui, en traversant 
une forêt, serait assailli par des brigands.

Mais il ne faut pas dire ces choses-là au vulgaire, pour ne pas donner à Satan occasion 
de commettre des meurtres, et je maintiens qu’il est bon, sous le rapport de l’admi-

109  - Consulter un savant et curieux travail de M. Félix Bourquelot sur les opinions et la 
législation en matière de mort volontaire pendant le moyen âge, Bibliothèque de l’École dès 
chartes, t. III, p. 539 ; t. IV, p. 242.
110  - Apertis obsecœnts.
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nistration civile, que ceux qui se sont suicidés soient enterrés à part. C’est ainsi que 
les magistrats doivent user de sévérité ; quant au jugement de l’âme, il faut le lais-
ser à Dieu. Il permet pareils événements afin de montrer que le diable est puissant 
et redoutable, et pour nous exciter à la prière ; s’il ne se passait rien de propre à nous 
effrayer, nous ne prierions pas. »



D e  la   g u erre     et   d e  d i v ers   
g é n é ra u x

O
n raconta qu’un gentilhomme, Amman Ziegler, était mort dans 
le désespoir et qu’il avait dit durant son agonie : « Tiens, diable, 
prends possession de mon âme. » Le docteur Luther dit : « Ce 
sont d’horribles exemples, mais il y en a d’antérieurs. Un général 
vénitien assiégeait une ville, et, mourant durant le siège avant la 

victoire, il blasphéma contre la sainte Vierge, mère de Dieu. Un autre Italien dit en 
mourant : « Je lègue au monde mes biens, « aux vers mon corps, à Satan mon âme. » 
Les blasphèmes des Italiens sont affreux. »

La nouvelle se répandit qu’André Doria ayant été investi par les Turcs, après 
avoir été en proie aux horreurs de la famine, avait fait, avec quelques soldats, une 
trouée à travers l’armée ennemie, et qu’il s’était sauvé en Italie ; là, ayant réuni de 
nouvelles forces, il était revenu attaquer les Turcs derechef. Le docteur Luther 
dit : « C’est un bien haut fait d’armes que de percer ainsi l’armée ennemie. On dit 
que Jules-César en fit autant.

J’aimerais mieux une armée de cerfs conduite par un lion qu’une armée de lions 
commandée par un cerf; la décision du général a les plus grandes conséquences. »

Conrad de Rose, secrétaire de Maximilien, homme d’un courage héroïque, étant 
en voyage, s’arrêta chez un hôte qui était un voleur ; il y reçut un bon accueil et il vit 
une jeune fille qui pleurait ; il la questionna en secret, et elle lui dit qu’elle était forcée 
de résider parmi des brigands, et que l’hôte, dans la nuit, donnerait un signal qui ferait 
venir des paysans des environs, instruits qu’en pareil cas il y avait des voyageurs à 
égorger et à dépouiller. Conrad se tint sur ses gardes et passa la nuit tout armé ; quand 
les paysans vinrent, il les attaqua avec l’aide de ses serviteurs, il en tua plusieurs et il 
emmena l’hôte bien garrotté.

La guerre est la plus grande des calamités, et la sédition est ce qui peut arriver de 
plus funeste à une ville. En 1536, George Spalatin écrivit qu’il y avait eu de grands 
désordres à Cologne, ville supérieure en étendue à F lorence, à Rome, à Augsbourg 
et à Nuremberg. Les habitants s’étaient soulevés, avaient attaqué la cathédrale, 
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mis en fuite les concubines des ecclésiastiques, maltraité plus de deux cents moines 
et religieuses, et pillé les reliques des saints. — Le docteur Luther ayant entendu la 
lecture de cette lettre, dit avec effroi : « Ah ! ces violences scandaleuses ne sont pas 
un bon signe ; elles arrêtent les progrès de l’Évangile ; elles redoublent la colère des 
tyrans. Daniel et saint Paul ont dit que l’antéchrist devait être frappé de l’arme de la 
parole et renversé par le souffle des lèvres. C’est par ses propres armes et son propre 
glaive que le pape doit être mis à mort ; le royaume du pape n’a pas besoin qu’on em-
ploie la force et la violence pour le détruire, puisqu’il repose sur le mensonge. C’est 
la parole de vérité qui doit détruire le règne de la superstition ; je déteste ceux qui 
nuisent par leur violence aux progrès de la Vraie doctrine. Ils désobéissent à Dieu, 
qui enjoint de prêcher et d’attendre tout secours de lui; ils n’écoutent pas la parole et 
ils se livrent au scandale, tandis que nous devons recommander la paix nécessaire à 
l’édification de l’église. »

Lorsque le docteur Luther parlait des places fortes qu’il avait vues, il mettait au-
dessus de toutes les autres la ville de Brunswick, comme étant très-difficile à prendre. 
«Cependant, dit-il, toute forte qu’elle est, un âne chargé d’or trouverait encore 
moyen de s’y introduire. » Il donnait ainsi à entendre qu’elle pourrait être prise par 
trahison. L’on dit que le roi de France dépense autant d’argent pour soudoyer des 
traîtres que pour lever et entretenir ses armées, et qu’il a dû beaucoup de ses succès à 
la trahison. Il y a quelques années, lorsqu’il était en guerre avec le pape Jules et avec les 
Vénitiens, il mit en déroute, avec quatre mille hommes, les troupes du pape compo-
sées de vingt mille hommes ; ce qui fut l’effet de la trahison.

L’empereur Maximilien a battu avec peu de forces les Vénitiens, nation très-
fière et superbe. L’empereur n’avait que quatre mille hommes, et le général en chef, 
Barthélemy de Schabatto, marcha contre lui à la tête d’une nombreuse et puissante 
armée, et, Maximilien ayant pris la fuite, il le poursuivit jusque dans une vallée. Les 
Impériaux étant investis de tout côté et se trouvant sans issue, le fier Vénitien dit : 
« Je battrai les Allemands, que Dieu le veuille ou non. » Et il envoya des messagers 
à Padoue et à tous les lieux voisins, afin que tous vinssent voir quel carnage il allait 
faire des bêtes d’Allemagne, et hommes et femmes accoururent, revêtus de leurs plus 
riches habits. Voyez quel stratagème et quel expédient Dieu employa ; tandis que les 
Impériaux étaient réduits au désespoir et hors d’état de s’enfuir de la vallée, il per-
mit qu’un chariot chargé de poudre se brisât ; la poudre se répandit par terre et sur 
le terrain où les Vénitiens avançaient ; elle prit feu, il y eut une grande explosion, et 
les Vénitiens reculèrent dans un désordre extrême. Alors les Allemands se précipi-
tèrent sur eux, les massacrèrent tous et prirent les riches bourgeois et les belles dames 
qui étaient venus croyant assister à une victoire assurée. C’est ainsi que Dieu accorde 
la victoire et le succès. Pensez à Annibal, le plus célèbre et le plus entreprenant des 
capitaines, lui qui déconfit si bien les Romains, les chassa de l’Afrique, de la Sicile, de 
l’Espagne, de la France, et qui parcourut en maître toute l’Italie. Je crois qu’il n’a guère 
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existé d’homme plus remarquable. S’il avait eu un bon historien qui lui eût consacré sa 
plume, nous connaîtrions de lui de bien beaux exploits.

Le dimanche après la fête de sainte Marguerite, on voulut faire une levée de gens 
de guerre, sous prétexte de les envoyer retrouver le margrave à Ratisbonne, pour de 
là marcher contre les Turcs, mais on soupçonnait fort que c’était pour servir contre 
l’électeur de Saxe. Aussi beaucoup de gens ne voulurent pas se laisser inscrire et se re-
tirèrent. Un d’eux vint trouver le docteur Luther et lui demanda ce qu’il avait à faire, 
et le docteur Luther lui répondit : « Vous êtes des gens de guerre soldés, et si vous 
combattez contre les Turcs, faites de votre mieux, et comportez-vous vaillamment; 
mais si l’on veut vous faire combattre contre la parole de Dieu, alors arrêtez-vous, car 
vous ne devez agir en rien contre votre conscience. »

Les armes à feu sont des instruments cruels et condamnables, ainsi que le canon ; 
il jette à bas les murailles, il fait voler les gens en l’air. Je crois que c’est l’oeuvre du 
diable en enfer, et que c’est lui qui l’a inventé. Contre les balles, il n’est vaillance ni 
courage qui serve ; l’on est mort sans avoir rien vu. Si Adam avait vu les instruments 
que fabriquent ses enfants, il serait mort de chagrin.

Maximilien et le roi de France, Louis, avaient ensemble fait un traité auquel ils 
désirèrent que le pape accédât. Et lorsqu’ils eurent conclu leurs conventions et que, 
pour les ratifier plus solennellement, ils se furent partagé entre eux trois une hos-
tie consacrée, chacun en prenant sa part, le pape rompit l’alliance et se ligua avec les 
Vénitiens. Lorsque l’empereur l’apprit, il dit. « Nous sommes trois qui prétendons 
être les chefs de la chrétienté, et nous sommes les plus grands scélérats, sans foi ni loi, 
qu’il y ait sous le soleil ; non-seulement nous nous manquons réciproquement de pa-
role, mais encore nous voulons tromper Dieu.» Le pape fut battu à Ravenne par les 
Français le jour de Pâques, et, découragé, abattu, il envoya en secret le cardinal Mat-
thias Lange, qui était alors évêque de Salzbourg, vers l’empereur, et ils s’allièrent 
derechef contre les Français. Les Suisses enlevèrent aussi Milan aux Français. Il a été 
répandu bien du sang pour décider à qui passerait Milan, cette belle fiancée dont la 
dot est de plus d’un million de florins de revenu par an ; c’est une ville fort riche et la 
clef de l’Italie ; le roi de France offrit à l’empereur Charles, s’il voulait lui en laisser la 
possession, de lui payer un tribut annuel ; l’empereur consentait seulement à ce que 
Milan fût cédé au second fils du roi de France, et pour la durée de sa vie uniquement. 
La guerre s’ensuivit. Lorsque les Français et les Allemands furent en présence, les 
premiers furent battus ; car l’Allemagne fournit les meilleurs et les plus braves sol-
dats ; ils se contentent de leur solde et protègent le peuple ; ils ne sont pas comme 
les Espagnols qui veulent être maîtres au logis, avoir les clefs de tout, qui fouillent 
dans tous les coffres et qui abusent des femmes et des filles. Aussi Antoine de Lève, 
l’un des plus grands généraux de l’empereur et qui était né en Espagne, lui conseillait 
bien, au moment de mourir, de ne rien négliger pour s’attacher ses soldats allemands 
et pour conserver leur amour et leur dévouement.
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Les papistes ne déposeront pas les armes qu’ils tournent contre la pauvre Alle-
magne. Je ne crois pas que nos descendants soient en paix. Que Dieu détourne sa co-
lère de dessus nous, car la guerre est un des plus grands fléaux ; elle ébranle et détruit 
la religion: elle bouleverse les États et les familles. Il n’est rien qui ne lui soit préférable. 
La famine et la peste ne peuvent lui être comparées ; la peste est le moindre et le plus 
tolérable de ces fléaux. Aussi David, ayant le choix des trois, choisit-il la peste ; il aima 
mieux tomber dans les mains de Dieu que dans celles de l’homme ; on y trouve plus 
de miséricorde.

La guerre est comme un hameçon doré ; si l’on veut pêcher avec, on n’y gagne pas 
grand’chose. Et le landgrave, qui est un bon guerrier, me dit un jour en parlant comme 
un prince et comme un chrétien : « J’ai deux fois fait la guerre; je ne veux plus l’entre-
prendre. De notre côté, nous nous tiendrons en repos; si nous sommes attaqués, alors 
nous nous défendrons en invoquant l’assistance de Dieu. » «Ces paroles de ce bon 
prince furent pour moi une grande consolation, dit le docteur Luther. »

L’an 1539, comme les princes étaient réunis à Francfort à la diète, le docteur 
Luther dit : « Il n’y a nulle paix à espérer tant que les papistes seront si arrogants 
et irrités ; ils nous sont bien supérieurs en puissance, en richesse et en force ; mais 
il n’est pas bon de combattre contre Dieu, car il est le maître de répandre la terreur 
dans de grandes armées et de les faire battre par un petit nombre d’hommes, ainsi 
que l’Écriture sainte en offre de nombreux exemples. Ah ! si nous n’étions pas aussi 
corrompus que nous le sommes! Grâce à Dieu, notre cause est juste et sainte, mais 
malheureusement nous sommes ingrats et pervertis. Aussi Dieu viendra-t-il et 
punira-t-il les bons avec les méchants.

Jules César a assisté à cinquante-deux batailles, et onze cent mille hommes ont péri 
dans ces mêmes batailles.

On demanda au docteur Luther quelle différence il y avait entre Samson qui avait 
été si fort, et Jules César, ou tout autre homme célèbre qui aurait eu égale vigueur de 
corps et d’esprit.

Il répondit : « La force de Samson était un effet de l’Esprit-Saint qui l’animait, car 
il fait accomplir de grandes choses à ceux qui servent Dieu avec obéissance. La force 
et la grandeur d’Ame des païens étaient aussi une inspiration et une oeuvre de Dieu, 
mais non pas de celles qui sanctifient. Je pense souvent avec surprise à l’exemple de 
Samson. Une force humaine n’aurait jamais pu accomplir ce qu’il a fait. »

Le 11 avril 1542, Jean Matthesius, maintenant ministre à Joachimsthal, donna un 
dîner dans la maison de Gaspard Creuziger, et tous les professeurs de théologie et 
autres professeurs de l’Université y assistèrent, et, lorsqu’on était à table, maître Phi-
lippe Mélanchton dit : « Il fait aujourd’hui bien mauvais temps et l’air est bien froid 
et humide. » Le docteur Luther répondit : « Oui, car c’est le jour de la séparation 
de l’hiver et de l’été. » Philippe Mélanchton dit : « C’est un triste temps pour les 
pauvres soldats qui couchent sur la terre. » Le docteur Luther répondit : « On n’y 
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peut rien ; pourquoi les princes jouent-ils à ce jeu-là ? » Philippe Mélanchton : « On 
dit que chaque prince a des forces considérables avec lui. » — Le docteur Luther : « Il 
ne s’agit pas tant d’avoir beaucoup de soldats et un grand appareil de guerre qu’une 
bonne et juste cause à défendre. Les païens eux-mêmes l’ont dit :

Frangit et attollit vires in milite causa,
Quæ nisi justa subest, excutit arma pudor.

Le motif de la guerre donne du coeur et de la vaillance à un soldat ou bien lui brise 
le courage ; si la cause pour laquelle il se bat n’est pas juste, il en a honte et il manque 
d’énergie.»

Bernard de Milo envoya au docteur Luther une grande pancarte où il y avait une 
figure mystérieuse destinée à préserver de toute blessure celui qui en était porteur. 
Le docteur dit : « Cette superstition est répandue chez les Turcs, les Tartares et les 
idolâtres, et elle parvient enfin parmi les chrétiens. »

L’empereur Maximilien montrait une grande superstition dans ses campagnes.111 
Dans les périls il vouait à Dieu et il égorgeait le premier être vivant qui s’offrait à 
lui. — Le docteur Luther raconta ensuite l’histoire d’un Tartare qui fut contraint de 
tuer une jeune fille fort belle qui était tombée en son pouvoir et pour laquelle il avait 
une vive passion. « Nous autres chrétiens, nous avons en combattant un grand privi-
lége, celui de la foi dans la prière ; tandis que les impies sont complètement étrangers 
à l’oraison et à la foi. Jephté fit un voeu superstitieux et insensé, et il lui fallut, après sa 
victoire, tuer sa fille. S’il s’était trouvé en ce temps-là quelque homme pieux, il aurait 
recommandé à Jephté de ne point commettre ce meurtre.» Maître Vitus demanda 
alors pourquoi la fille de Jephté avait demandé deux mois pour pleurer sa virginité. 
Le docteur Luther répondit : « c’est qu’elle mourait sans postérité, ce qui passait, 
parmi les Juifs, comme la plus grande des calamités, ainsi que nous le montre l’exemple 
d’Anna, la mère de Samuel. La stérilité est une chose qui en gendre la haine, surtout 
entre des époux vertueux.»

111  - L’empereur Maximilien manifesta, sur le déclin de sa vie, des idées bizarres ; il reste de 
lui une lettre fort singulière écrite à sa fille Marguerite ; devenu veuf, il manifesta le projet 
d’abdiquer en faveur de Charles, son petit-fils, de se faire nommer pape, et d’être canonisé 
plus tard. Cette dépèche, écrite en très-mauvais français, mérite que nous en rapportions 
quelques passages.
« Ne trouvons point pour nulle résun (raison) bon que nous nous devons franchement marier, mais 
avons mis nostre délibération et volonté de jamès plus hanter faeme nue... Après la mort du pape 
pourunt estre assure de auver le papat, et après estre sainct, et que il vous sera de nécessité que, après 
ma mort, vous serés contraint me adorer dont je me trouuerè gloryoes... Je commence aussy practiker 
les cardinaulx don II. C ou III. C (200 ou 300) mylle ducas me ferunt un grand seruice... Tenez 
cette matière secrète, pour laquelle il faut avoir de tant de gens et d’argent secours et pratique; et 
adieu, fait de la main de vostre bon père, Maximilianus, futur pape.
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D es   sa c reme    n ts

O
n demanda si les Hussites agissaient bien en donnant la com-
munion aux petits enfants, prétendant que les grâces de Dieu 
s’appliquent à toutes les créatures humaines. Le docteur Luther 
répondit qu’ils avaient tort, et que les enfants n’avaient point 
besoin de la communion pour être sauvés; que cependant il ne 

fallait pas regarder cette innovation comme un péché, car autrefois saint Cyprien en 
avait donné l’exemple.

Un hérétique peut-il administrer les sacrements ? Le docteur Luther répondit 
à cet égard : « Oui, si l’on ignore qu’il est hérétique. Mais aussitôt qu’il avancerait 
ses erreurs au sujet des sacrements, ce ne serait plus des sacrements véritables. Les 
sacramentaires nient le corps de Jésus-Christ ; les anabaptistes qui nient le baptême 
ne baptisent pas réellement. Si quelqu’un s’adressait à un sacramentaire, ignorant 
qui il était, et avant la persuasion de recevoir le véritable corps du Seigneur, c’est en 
effet le véritable corps du Seigneur qu’il recevrait. » Les anabaptistes disputent sur la 
manière dont les hommes peuvent être sauvés par l’eau. Il faut répondre que tout est 
possible à celui qui croit en Dieu tout-puissant. Si un boulanger disait : «Ce pain est 
un corps, et ce vin est du sang», je ne le croirais pas, et j’en rirais. Mais quand Jésus-
Christ, le Dieu tout-puissant, dit, en prenant du pain et du vin : « Voici mon corps 
et mon sang», il faut bien observer qui est-ce qui parle. Dieu a parlé, et toutes choses 
ont été faites ; il a ordonné, et tout a été créé ; il accomplit d’un mot bien des choses 
que nos yeux ne peuvent voir. Telle est la vertu de l’imposition des mains. Il faut donc 
croire fermement en Dieu tout-puissant qui peut et veut selon sa promesse. Sa toute-
puissance a fécondé la matrice morte de Sara.112 Les conceptions et générations de 
tous les hommes, provenant d’une petite gouttelette de sang, ne sont pas un miracle 
moindre que la formation d’Adam et d’Ève du limon de la terre et d’une côte de chair. 
Le monde est tout plein de ces divins prodiges, et toutefois il demeure aveugle. La 
naissance d’un enfant est un plus grand miracle que la création d’Adam du limon de la 
terre. Le monde entier ne saurait créer un membre ou une feuille.

On demanda si, en cas de nécessité, un père de famille pouvait administrer à ses 
enfants et à ses serviteurs la cène du Seigneur. Le docteur Luther répondit : « Il 
ne le peut nullement, car il n’y est point appelé. Nous lisons dans le Pentatevque: 
«Seigneur, fais défense à ceux qui prophétisent. «Ceux qui ne sont point appelés ne 
doivent point s’aviser de prêcher, à plus forte raison d’administrer le sacrement. Il 
en résulterait de grands scandales, car beaucoup de gens n’auraient plus recours aux 
ministres de l’Église, s’ils pouvaient se dispenser de leur ministère. »

112  - Sara mortuam vulvam fæcundavit.
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Un pasteur demanda comment il fallait agir avec ceux qui, méprisant la parole de 
Dieu, n’avaient pas, depuis vingt ans, participé à  la cène. Le docteur Luther répon-
dit : « Il faut les envoyer au diable, et, après leur mort, les ensevelir à part des fidèles. » 
— « Interrogé ensuite si l’on devait les contraindre à approcher du sacrement, il ré-
pondit : « Non, car ce serait agir comme les papistes. Qu’on les instruise, les attire, 
les exhorte, afin qu’ils viennent spontanément. Mais je suis surpris qu’ils s’abstiennent 
ainsi des sacrements ; peut-être redoutent-ils la confession particulière. » On cita le 
cas de trois frères qui étaient brouillés : l’aîné avait voulu s’attribuer, sur la succession 
paternelle, une part plus forte que celle qui devait lui revenir, et l’affaire était soumise 
au jugement du sénat. On demandait si les deux autres frères pouvaient participer 
à la communion. — Le docteur Martin Luther répondit. : « Comme ils n’ont point 
donné cause au procès et comme ils ont cherché à se réconcilier avec leur frère aîné, il 
doit leur être permis d’approcher du sacrement, d’autant que ce n’est pas d’eux, mais 
des juges que dépend la décision du différend. »

Le 22 février 1539, un bourgeois de Leipzick, vieux et pieux, étant dangereusement 
malade, demanda la communion sous les deux espèces; il demanda aussi qu’elle lui fût 
donnée par un diacre de Wittemberg qui lui donnât l’absolution et le consolât. — Le 
docteur Luther répondit : « Il faut le consoler par la parole de Dieu, et qu’il demande 
le sacrement à ses pasteurs. Car les ecclésiastiques de Wittemberg n’ont aucun droit 
sur l’église de Leipsick. »

Le diable, ennemi de Jésus-Christ, s’efforce d’obscurcir par diverses profanations 
la cène du Seigneur. Épiphane écrit que de son temps quelques fanatiques avaient 
poussé l’impiété jusqu’à avaler le sang menstruel des femmes en disant : « Ceci est 
mon sang. » Il faut donc veiller pour la vraie religion, afin que nous ne participions 
pas aux scandales.

Le docteur Luther dit en 1531 : « Dieu a souvent changé les sacrements et les signes 
dont il fait usage. Depuis le temps d’Adam jusqu’à celui d’Abraham, l’Église offrait 
des sacrifices, et le feu du ciel, descendant sur les victimes, les consumait. Noë a eu 
l’arc-en-ciel pour signe. La circoncision a été recommandée à Abraham, elle a duré 
jusqu’à la venue de Jésus-Christ. C’est alors que le baptême a été institué, et il dure 
encore de nos jours. Les signes visibles se sont amoindris, mais les mystères et les 
oeuvres qu’ils couvrent sont devenus bien plus considérables. »

Le docteur Luther ayant un jour demandé à Jérôme Weller comment il se trou-
vait, celui-ci répondit qu’il était troublé et mal à l’aise ; alors le docteur lui répliqua : 
« N’as-tu pas reçu le baptême? Oh ! quelle grâce Dieu nous a faite en instituant ce 
sacrement, que les Turcs et les infidèles ne reçoivent pas ! Remercions de tout notre 
coeur Dieu qui nous régénère, nous fortifie et nous console. »

Lorsque Jésus-Christ recommanda à ses apôtres d’aller instruire toutes les na-
tions et de les baptiser, il voulut que les enfants ne fussent pas exclus ; les apôtres 
devaient baptiser tous les gentils qu’ils fussent jeunes ou vieux, grands ou petits. Le 
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baptême des enfants a été ainsi prescrit113. Jésus-Christ a dit : « Le royaume de Dieu 
est aux petits enfants (Saint Marc, ch. x, v. 14). Il ne faut pas que nous regardions 
ce texte avec les yeux d’un veau ou que nous le contemplions comme une vache con 
sidère une porte neuve ; il faut que nous agissions à son égard comme, à la cour, l’on 
agit à l’égard des lettres d’un prince; il faut le lire trois fois, c’est-à-dire souvent, et 
y réfléchir mûrement.

Les papistes disent que le pape Melchiade baptisa l’empereur Constantin, mais c’est 
une fable ; cet empereur fut baptisé à Nicomédie, par Eusèbe, évêque de cette ville, 
dans la soixante-cinquième année de son âge et la trente-troisième de son règne.

Le docteur Luther raconta qu’un docteur en médecine avait vu baptiser un enfant 
dans une église et qu’il avait été tellement touché des paroles de la cérémonie, qu’il dit 
que s’il était sûr d’avoir, lui aussi, reçu le baptême, il ne ressentirait aucune frayeur 
en présence du diable. On assura au docteur qu’il avait été baptisé, et telle devint son 
audace que le diable lui ayant apparu sous la forme d’un bouc, il le saisit, se confiant en 
son baptême, par les cornes, le renversa sur une table et le retint de force, si bien que 
les cornes lui restèrent dans la main, le bouc ayant disparu. Un autre voulut en faire 
autant, et le diable l’étrangla.

« Il en est ainsi, ajouta le docteur Luther, lorsqu’on veut, par témérité, suivre des 
exemples qui ont été le fruit d’une inspiration de la foi. »

Les anabaptistes prétendent que les enfants, n’ayant pas la raison, ne doivent pas 
recevoir le baptême ; je réponds que la raison ne contribue en rien à la foi. De ce que les 
enfants sont dépourvus de raison, ils n’en sont que plus propres et plus aptes à recevoir 
le baptême. Car la raison est le plus grand adversaire qu’ait la foi : elle ne vient nulle-
ment en aide aux choses spirituelles ; bien souvent elle tient pour folie tout ce qui vient 
de Dieu et elle lutte contre la parole divine. Si Dieu peut donner le Saint-Esprit aux 
adultes, il peut, bien davantage, le donner aux enfants. La foi vient de la parole de 
Dieu, lorsqu’on l’entend; les petits enfants entendent la parole de Dieu en recevant 
le baptême, et ils reçoivent ainsi la foi.

Lorsque, dans l’accouchement d’une femme, le bras ou la jambe de l’enfant se pré-
sente seul, il ne faut pas baptiser ce membre, dans l’idée que l’enfant peut ainsi recevoir 
le baptême.114 Encore moins peut-on prétendre baptiser un enfant qui n’est pas venu 
au monde en versant l’eau sur le ventre de la mère. Le texte de saint Jean nous montre 
évidemment que pareilles pratiques sont interdites et contraires à l’Écriture : « Sinon 
que quelqu’un soit né de nouveau, il ne peut voir le royaume des cieux. » Il faut donc 

113  - [NdÉ] Voyez notre commentaire dans la Postface.
114  - Il existe sur la question que discute ici Luther, et sur d’autres du même genre, un gros 
in-folio imprimé à Palerme en 158, l’Embryologia sacra du chanoine sicilien Cangiamila. L’abbé 
Dinouarl, assisté du médecin Roux, a donné une version abrégée de cet ouvrage, lequel a été, 
de plus, traduit en diverses langues, et notamment en grec moderne par le jésuite Velastie. 
Cangiamila n’hésite pas à attribuer les accouchements laborieux à la malice du démon.
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pour qu’un enfant soit baptisé qu’il soit né, ce qui n’a point lieu tant qu’il n’est pas sorti 
entier du corps de sa mère. Quand pareil cas se présente, les assistants doivent s’age-
nouiller et adresser leurs prières à Jésus-Christ, afin qu’il daigne délivrer le pauvre 
enfant de ses peines et souffrances; ils ne doivent plus douter ensuite que le Seigneur 
n’agisse selon ce que lui conseilleront sa miséricorde et sa sagesse. Cette prière est faite 
avec foi et elle introduit l’enfant auprès de Dieu, qui a dit : « Laissez venir à moi les 
petits enfants, car le royaume des cieux leur appartient. » Nous devons donc nous 
tenir pour assurés que l’enfant n’est point exclu du salut, lors même qu’il n’aurait pu 
recevoir le baptême régulièrement. S’il arrive qu’en venant au monde l’enfant soit 
extrêmement faible et débile, et qu’il coure un danger certain de mourir avant qu’on 
ait eu le temps de le porter à l’église, alors les femmes doivent le baptiser elles-mêmes, 
en employant la formule consacrée. En pareil cas, il doit être recommandé à la mère 
d’avoir auprès d’elle, tout au moins, deux ou trois femmes ou individus qui puissent 
attester que le baptême a été administré à l’enfant. Car, ainsi que l’a dit l’Écriture : 
« En la bouche de deux ou trois, gît tout témoignage. »

Quelqu’un qui était absent écrivit pour que l’on demandât au docteur Luther s’il 
était permis de baptiser avec de l’eau chaude. Le docteur répondit : « Mandez à ce 
benêt que, chaude ou froide, l’eau est toujours de l’eau. »

En 1541, le docteur Menius demanda au docteur Luther comment il fallait baptiser 
un juif, et le docteur lui dit qu’il fallait remplir une grande cuve d’eau, ôter au juif ses 
vêtements, le couvrir d’un habillement blanc et le faire asseoir dans l’eau et le baptiser 
sous l’eau. « De même, ajouta le docteur Luther, les anciens, lorsqu’ils recevaient le 
baptême, s’y présentaient revêtus de vêtements blancs. Aussi le premier dimanche 
après Pâques, consacré à cette cérémonie, était appelé dominica in albis ; un pareil 
vêtement était d’autant plus convenable, que l’on avait coutume d’ensevelir les morts 
dans des linceuls blancs.

Le baptême est un emblème de notre mort, et je prétends que lorsque Jésus-Christ 
reçut, dans le Jourdain, le baptême des mains de Jean, il était vêtu de blanc. Si un juif 
non converti de coeur me demandait le baptême, je le conduirais sur le pont de l’Elbe, 
je lui attacherais une pierre au cou et je le jetterais dans le fleuve, car les drôles nous 
insultent ainsi que notre religion.»

Et le docteur Luther recommanda à Juste Menius de ne pas se laisser séduire par les 
paroles flatteuses des juifs.

On demanda ce qu’il fallait faire dans l’incertitude que quelqu’un eût reçu le bap-
tême ; devait-on le baptiser une seconde fois sous condition en disant : « Si tu n’as 
pas été baptisé, je te baptise ? » Le docteur Luther répondit : « L’Église ne doit point 
souffrir semblables baptêmes ; si l’on doute qu’un homme ait été baptisé, il faut lui 
donner le baptême pur et simple. » — Quant aux motifs de cette décision, ils sont 
consignés dans une lettre que le docteur Luther écrivit au docteur Wenzel Linken, 
ministre à Nuremberg.
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L’eau et la parole divine sont l’essence du baptême ; si un juif se faisait baptiser dans 
de mauvaises intentions et par astuce, le baptême que nous lui aurions administré de 
bonne foi n’en serait pas moins valide. De même, ceux qui s’approchent du sacrement 
de l’Eucharistie sans en être dignes, reçoivent réellement la communion, bien qu’ils 
n’aient pas les dispositions nécessaires.

Voyez quelles grâces Dieu nous a faites ; il nous appelle à lui par le baptême et par 
la parole de l’Évangile, mais nous nous montrons constamment indignes de tant de 
faveurs, et nous ne renonçons point à nos péchés. Que la parole divine murmure tout 
bas ou qu’elle tonne, qu’elle chante aigre ou doux, elle ne nous émeut point. Aussi Dieu 
a-t-il dit : « Le juste vivra de sa foi » (Habacuc, ch. u, v. i), c’est-à-dire, celui qui 
croira sera sauvé.

Il n’y a pas de doute que les femmes qui meurent en mal d’enfant et qui meurent 
dans la foi, ne soient admises à la béatitude, car elles succombent dans l’emploi et 
les fonctions que Dieu leur a assignés. Le docteur Luther dit ensuite qu’autrefois il 
s’était introduit l’idée de différer le baptême jusqu’à ce que l’on fût devenu grand, 
afin d’effacer les péchés en même temps. Mais cette pieuse erreur devint une occasion 
de malice, et il y eut des gens, comme saint Augustin, qui retardaient et remettaient 
toujours le moment de leur baptême, ce qui marquait le peu d’estime qu’au fond ils 
éprouvaient pour ce sacrement.

À propos de la confession auriculaire, on demanda si un prêtre pouvait être 
contraint de révéler en justice ce qui lui avait été confié. — Le docteur Luther répon-
dit : « Il n’y est nullement tenu ; ce qu’il a appris ne relève que du tribunal de Dieu et 
de la conscience, et il peut dire : «Seigneur juge, dès que je suis sorti du confessionnal, 
j’ignore totalement les faits au sujet desquels vous m’interrogez. » On demanda ceci 
au docteur Luther : si un prêtre a absous une femme qui a tué son enfant, et si ensuite 
le crime vient à se découvrir, le prêtre peut-il être interrogé par le magistrat? — Le 
docteur répondit : « Il ne le peut d’aucune façon ; il faut distinguer entre le droit poli-
tique et le droit ecclésiastique. Ce n’est pas à un homme qu’elle s’est confessée, mais 
à Jésus-Christ ; si Jésus-Christ se tait sur son crime, je dois me taire également et 
répondre tout simplement que je n’ai rien appris. Il ne faut pas laisser le droit politique 
empiéter au-delà de ses prérogatives. »

On raconta le trait suivant qui s’était passé à Venise : un moine avait donné l’abso-
lution à une femme qui lui avait avoué, en confession, avoir coupé la gorge à un jeune 
homme couché avec elle et avoir jeté le cadavre à l’eau. Ensuite ce moine se laissa cor-
rompre par une somme d’argent et il révéla l’action de cette femme. Elle se défendit 
en disant qu’elle avait eu l’absolution.

Le conseil de Venise jugea que le moine devait être brûlé et la femme bannie de la 
ville. — Le docteur Luther dit : « C’est une décision juste, sage et équitable ; elle fait 
honneur au sénat de Venise; le moine méritait fort bien d’être brûlé, comme traître 
et parjure. »
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D u  p é c h é  o ri  g i n el  ,  d e  la   j u sti   -
f i c ati  o n ,  d e  la   p rière     ,  et  c .

L
e docteur Luther se faisait un jour couper les cheveux et raser le 
visage, et il dit au docteur Jonas qui se trouvait là : « Le péché 
originel est en nous comme la barbe. On la coupe aujourd’hui, 
notre visage est frais, demain elle a repoussé ; tant que nous 
sommes en vie, elle ne cesse de repousser. Il en est de même du 

péché originel;115 il ne peut être extirpé complètement, il se fait sentir et se montre tant 
que dure notre existence. Mais notre devoir est de l’abattre sans relâche et de nous 
opposer à lui autant que nous le pouvons. » ‘

Quoique le péché originel ait eu pour résultat, afin de nous punir, qu’il y ait eu 
beaucoup de bêtes méchantes et sauvages qui peuvent nuire à l’homme, tels que les 
lions, loups, ours, serpents, lézards, etc., Dieu a cependant étendu sur nous sa misé-
ricorde. Car n’est-il pas vrai qu’il existe bien plus de moutons que de loups, beaucoup 
plus d’écrevisses que de scorpions, plus de poissons que de serpents, beaucoup plus de 
boeufs que de lions, beaucoup plus de vaches que d’ours, etc. ?

L’Oraison dominicale est ma prière ; c’est celle que je répète ; j’y mêle de temps en 
temps quelque chose des psaumes, afin de demander à Dieu qu’il confonde et couvre 
de honte les faux docteurs et les ennemis de la foi. Je ne trouve aucune prière qui soit 
comparable à l’Oraison dominicale ; je la préfère à tous les psaumes.116

Les papistes s’efforcent de soutenir leur détestable cause par de très-mauvais argu-

115  - Dans son commentaire sur le quatrième psaume, Luther prétend que l’enfant est déjà 
pécheur dans le sein de sa mère, fange digne de réprobation avant d’être changée en vase 
humain : Lutum illud ex quo vasculum hoc fingi cœpit damnabile est. Fœtus in utero antequam 
nascimur et homines esse incipimus, peccatum est.
116  - Telle était aussi l’opinion de Montaigne : «Ie ne scay si ie me trompe, mais, puisque 
par une faveur particulière de la bonté divine, certaine façon de prière nous a esté prescrite 
et dictée par la bouche de Dieu, il m’a tousiours semblé que nous en debvions avoir l’usage 
plus ordinaire que nous n’avons. À toutes actions particulières auxquelles on a accoustumé de 
mesler des prières ie vouldroy que ce feust le Patenostre que les chrestiens y employassent, 
sinon seulement au moins tousiours.» (Essais, liv. I, ch. i.vi.) Luther s’appliquait avec ferveur 
a l’oraison ; il écrivait, à l’époque de la diète d’Augsbourg : «Je prierai et je pleurerai jusqu’à 
ce que je sache que mes cris ont été entendus dans le ciel. » Citons encore le témoignage d’un 
de ses familiers, le docteur Vitus, qui s’exprime ainsi dans une lettre adressée à Mélancthon : 
« Il ne s’écoule pas un jour dont Luther ne passe en oraison au moins trois des heures les plus 
favorables à l’étude. Il m’est arrivé une fois de l’entendre prier. Bon Dieu ! quelle spiritualité ! 
quelle foi dans ses paroles ! »
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ments qu’il est facile de réfuter ; c’est ainsi qu’ils disent : « Tout acte de concupiscence 
est illicite ; donc, etc. » Je réponds : « Le penchant d’un sexe vers l’autre dans l’état de 
mariage n’est pas un acte de concupiscence, mais une institution de Dieu, légitime et 
pure, quoiqu’elle soit empoisonnée par les conséquences du péché originel. »

Le fondement de la justification117 ce sont les promesses divines qui sont appliquées 
aux consciences par la foi. La foi n’est pas seulement une qualité, mais une connaissance 
des promesses de Dieu, accompagnée d’un véritable assentiment. Elle comprend la 
volonté de Dieu, et elle met en elle sa confiance, en mortifiant par l’Esprit saint les 
oeuvres de la chair. Cette véritable foi ou confiance, les démons ne l’ont pas, parce 
qu’ils ne croient pas tous les articles de la foi.

Telle fut la foi d’Abraham, que lorsqu’il ressuscitera au dernier jour, il gourmandera 
notre incrédulité, disant : « J’ai à peine eu la centième partie des promesses qui vous 
furent faites, et cependant j’ai persévéré dans la foi. »

C’est un grand aveuglement du coeur humain de ne pouvoir se saisir du trésor des 

117  - Empruntons ici à un écrivain distingué, à M. Nisard, quelques explications nécessaires 
sur un point de doctrine qui occupe une place éminente dans les écrits de Luther et dans les 
controverses au milieu des quelles s’écoula sa vie. La question de la justification était l’une des 
plus considérables que la réforme eût soulevées. Être justifié, c’est-à-dire, quitter l’état injuste 
pour l’état juste ; d’impie, de païen, devenir enfant de Dieu ; d’exclu de ses divines promesses, 
y être à jamais participant ; quel plus grand intérêt, et ou était-il de plus grande conséquence 
d’assurer les esprits, puisqu’il s’agissait pour eux de la vie ou de la mort éternelle? Dans la 
doctrine catholique, on était justifié principalement par les bonnes oeuvres. La part de la foi se 
réduisait â la connaissance de la loi chrétienne. Luther changea tout cela. Saint Paul avait dit : 
«Nous sommes justifiés par la seule foi», Luther ajouta : «Par la seule foi sans les oeuvres. » 
Dans la doctrine catholique, la foi était implicitement dans les oeuvres ; dans la doctrine 
luthérienne, elle en était séparée, elle était tout. Il est vrai qu’à cette foi paisible et de tradition 
que demandait la doctrine catholique, la doctrine luthérienne substituait une foi spéciale, 
absolue, véhémente, marquée du caractère de son auteur et réclamant de Dieu la justification 
à titre de promesse. Cela consistait à dire, dans la pratique, de toutes les forces de son être : 
«Je crois que mes péchés me seront remis par les seuls mérites de Jésus-Christ, médiateur et 
propitiateur. » C’est ce qu’on appela la justice imputative. Dans le commencement, on fut si 
épris de cette justice, qu’on ne s’occupa point des oeuvres. On les proscrivit dans ce qui n’avait 
été que l’abus ; mais les difficultés que Luther et ses disciples n’avaient pas vues d’abord, ne 
tardèrent pas à se montrer dans toutes leurs forces. Mélanchton se donna des peines incroyables 
pour retenir les bonnes oeuvres, dont son esprit pratique sentait toute la nécessité, et toutefois 
ne pas abandonner la justice imputative aux charmes de laquelle, pour parler comme Bossuet, il 
ne put jamais renoncer. Luther ne prit point tant de peine ; une fois le dogme de la justification 
par la foi proclamé, il ne se soucia point de le concilier avec les oeuvres et se reposa dans la joie 
de son invention, ou bien, lorsque les événements le pressèrent, on le vit, selon le besoin de sa 
politique ou de son orgueil, tantôt abonder dans son premier sens, tantôt faire à la doctrine 
des oeuvres des concessions inattendues, peu calculées, et comme avec la pensée de les retirer 
dans l’occasion.



grâces qui lui est donné ; nous avons été baptisés, nous avons la foi, les sacrements, 
et nous ne voulons pas nous dire saints. Car nous ne distinguons pas la foi de l’Esprit 
saint, qui est la certitude elle-même dans la parole. — Maître Kinneck répondit : « Si 
vous dites que l’Esprit saint est une certitude vis-à-vis de Dieu, alors tous les sec-
taires qui ont une persuasion certaine de leur religion, ont l’Esprit saint. » Le docteur 
Luther répondit : « Ils n’ont aucune certitude; Mahomet, les papistes, les sacramen-
taires ne s’appuient pas sur la parole de Dieu, mais sur leur foi personnelle. »

La foi est dans l’intelligence, l’espérance dans la volonté ; mais ces deux vertus ne 
peuvent se séparer, non plus que les chérubins du lieu de propitiation.

Des prières émanées du fond du coeur, et les plaintes des pauvres gens, soulèvent 
une telle clameur, que tous les anges dans le ciel doivent l’entendre. Notre Seigneur 
Dieu doit avoir de grandes oreilles et une ouïe perçante et subtile.

Quelqu’un demanda au docteur Luther si celui qui prie maudit aussi. « Oui, répon-
dit-il, car lorsque je fais cette prière : que ton nom soit béni, alors je maudis Érasme et 
tous les hérétiques qui offensent et méprisent Dieu. » Jésus-Christ a donné l’Orai-
son dominicale d’après les idées des Juifs, c’est-à-dire qu’elle s’adresse au Père seul, 
bien que ceux qui prient doivent, pour être exaucés, le faire par l’intercession du Fils. 
Quelqu’un demanda au docteur Luther pourquoi il en était ainsi ; il répondit : « Jé-
sus-Christ ne voulait pas être loué avant sa mort. »

L’an 1542, le docteur Luther parla de la puissance et de l’utilité de la prière, et il 
raconta cette histoire : « Le roi de Perse avait assiégé la ville d’Édesse, et l’évêque, 
voyant que tout secours humain était trop faible, et que la ville ne pouvait résister, ni 
se défendre longtemps, monta sur les murailles, étendit sa main vers le ciel et pria, et 
il fit en même temps le signe de la croix du côté des ennemis. Aussitôt tous les chevaux 
eurent les yeux pleins de mouches, et ils s’enfuirent dans la campagne.

Dieu peut également affaiblir et briser le coeur des Turcs, si nous prions avec per-
sévérance et avec foi. »
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D e  la   f o i ,  d u  r oyau me   d e  D ie  u , 
et  c .

P
uisque Dieu savait que l’homme ne persévérerait pas dans son 
état d’innocence, pourquoi l’a-t-il créé ? — Le docteur Luther 
répondit en riant: «Le Seigneur, puissant et magnifique, savait 
bien qu’il lui fallait dans sa maison des latrines et des égouts; il 
sait bien ce qu’il fait. Abstenons-nous de ces pensées et questions 

abstraites; considérons la volonté de Dieu telle qu’il nous l’a révélée. Il y a bien des 
gens qui, ayant entendu et compris la parole de Dieu, voudraient qu’elle ne fut pas 
venue à leurs oreilles ; mais le serviteur qui connaît la volonté de son maître, et qui 
ne l’accomplit pas, sera puni plus rigoureusement. En toute parole et en toute action, 
Satan est l’opposé de Dieu.

Ainsi, tout impie est très-assurément possédé de Satan, quoique ce ne soit pas 
toujours corporellement. » m Le docteur Henning demanda au docteur Luther si la 
raison n’a point d’autorité parmi les chrétiens, puisqu’elle doit être écartée dans les 
choses de la foi. Le docteur répondit : « Avant la foi et la connaissance de Dieu, la 
raison n’est que ténèbres; mais pour ceux qui croient, c’est un excellent instrument ; et 
toutes les facultés et tous les dons sont pernicieux chez les impies, mais salutaires chez 
les gens pieux, la raison, l’éloquence, la parole. La raison doit être illuminée par la foi 
et vivifiée par l’esprit, alors elle est régénérée. C’est ainsi que ma langue est tout autre 
que ce qu’elle était, quand j’étais dans les erreurs du papisme. La raison est sujette à la 
vanité, mais la foi sépare la vanité de la substance, comme David a fait usage de son 
arc, de son glaive et de ses armes, disant : « Je ne mettrai pas ma confiance en mon 
arc; » cependant il ne le jeta pas. De même, les gens pieux savent que leur femme, 
leurs enfants, leur or ne servent nullement à acquérir la vie éternelle; cependant ils n’y 
renoncent point, mais ils séparent la substance de la vanité.

L’or reste de l’or au cou d’une p— n. Le corps d’une p—n est l’oeuvre de Dieu tout 
comme celui d’une femme vertueuse.

De tous les dons accordés à l’homme, il n’en est pas de plus grands que celui de la 
parole ; c’est ce qui le met au-dessus de tous les autres animaux ; il en est qui nous sur-
passent sous le rapport de la vue, de l’ouïe, de l’odorat; mais la faculté de parler leur 
manque. Les filles parlent et marchent plus promptement que les garçons. L’ivraie 
croît plus vite que le bon grain.

À quatorze ans, une fille est nubile, tandis que l’homme est encore trop jeune pour 
le mariage. La misère est grande dans la vie humaine, et ce que nous devons le plus 
souhaiter, c’est d’avoir une heureuse nuit et de dire adieu au monde. Toute la vie 
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n’est que folie. Enfants, nous avons tous les défauts de l’enfance; dans la jeunesse, 
l’amour nous fait succomber; vieux, nous devenons pires, nous sommes avares, 
adorateurs de Mammon.

La foi est la dialectique, car ce n’est autre chose que la sagesse et la prudence. L’espé-
rance est la rhétorique, car ce n’est autre chose qu’une élévation de l’esprit. De même 
que la prudence, sans le courage, est vaine, la foi n’est rien sans l’espérance, parce que 
l’espérance supporte les maux et elle en triomphe, tout comme le courage, sans la pru-
dence, n’est que témérité. L’espoir sans la foi est la présomption dans l’esprit. La foi 
est donc la clef de l’Écriture sainte, et la vraie cabale qui est reçue des mains de la tra-
dition, tout comme les prophètes laissèrent leur doctrine à leurs disciples. On dit que 
saint Pierre versait des larmes toutes les fois qu’il lui revenait dans la mémoire avec 
quelle douceur Jésus-Christ enseignait. C’est l’espérance qui accomplit toutes choses 
dans le monde. Nul cultivateur ne sèmerait un grain de blé, s’il n’avait pas l’espoir de 
la récolte ; nul jeune homme ne se marierait sans l’espoir d’avoir des enfants ; nul mar-
chand ou ouvrier ne se livrerait au travail, s’il n’espérait pas un profit ou un salaire ; 
l’espérance nous encourage bien plus à mériter la vie éternelle.

L’empire du Christ est un empire de grâce, de miséricorde et de toute consolation, 
ainsi que le décrit le psaume cxvii, v. 2 : « Sa gratuité est très-grande sur nous, et la 
vérité de l’Éternel demeure à toujours. » Le royaume de l’antéchrist, c’est-à-dire du 
pape, est un royaume de mensonge et de corruption, ainsi que l’a dit David (psaum. 
x, v. 7). Sa bouche est pleine de malédictions, de tromperies et de fraudes; il n’y a sous 
sa langue que tourments et qu’outrages. Le royaume de Mahomet est un royaume de 
vengeance, de courroux et de dévastation.

Les faibles dans la foi appartiennent aussi au royaume de Jésus-Christ, autrement 
le Seigneur n’aurait pas dit à saint Pierre: « Fortifie tes frères.» Il est dit aussi dans 
l’Épltre aux Romains (xiv, 1) : « Recevez celui qui est faible dans la foi », et dans la 
première aux Thessaloniciens (v. 14) : « Nous vous prions de consoler ceux qui ont 
l’esprit abattu, et de soulager les faibles. » Si les faibles dans la foi n’appartenaient pas 
à Jésus-Christ, que seraient devenus les apôtres que le Seigneur a souvent gourmands 
pour leur incrédulité, même après sa résurrection ?

Nous devons nous réjouir sans réserve en Jésus-Christ, comme saint Paul nous y 
exhorte, nous recommandant d’être pleins de joie et d’allégresse, et de ne pas nous 
laisser aller à l’abattement et à la maladie. Mais le malin esprit met tous les obstacles 
qu’il peut à cette joie ; il tourne sans relâche autour de nous, nous vexe et nous tour-
mente, nous attaque de ses flèches de feu, dé chaîne contre nous de méchantes gueules 
pleines de venin. J’ai souvent beaucoup à en souffrir.

Tant que Jupiter, Saturne, Apollon, Mars, Diane, Junon, Vénus, etc., gouver-
naient, c’est-à-dire, étaient adorés par les païens comme des dieux (les Juifs avaient 
aussi adopté souvent des idoles étrangères), Jésus-Christ, d’abord, et les apôtres 
ensuite, durent employer les miracles et les signes visibles pour amener les infidèles 
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à la véritable doctrine et pour détruire le culte des idoles. C’est pour que ces signes 
durassent jusqu’à ce que la doctrine de l’Évangile fût affermie et consolidée, que le 
baptême et l’eucharistie furent institués.

Les miracles spirituels, ceux que Jésus-Christ regarde comme les vrais miracles, 
durent encore, et s’effectueront jusqu’à la fin du monde. Il y a tous les jours des per-
sonnes qui croient en Jé sus le crucifié, et qui sont prêtes à sacrifier la vie et tout ce 
qu’elles possèdent plutôt que de déserter sa parole. Elles sont les émules du centurion, 
qui était païen, mais dont notre Seigneur a loué la foi, et de la Chananéenne à laquelle 
il a dit : « Femme, ta foi est grande. » La plus grande punition que Dieu nous inflige 
dans son courroux, c’est lorsqu’il nous retire sa parole, ou qu’il ne nous parle plus, et 
qu’il laisse les gens s’égarer. C’est ainsi qu’il en a usé pour les Grecs, les abandonnant 
à Mahomet et aux Turcs; et nous, il nous avait livrés aux Italiens, au pape, et aux plus 
honteux excès.

Le docteur Luther, voyant un jour des animaux paître dans une prairie, dit : 
« Je regarde ces bêtes comme des prédicateurs chargés de nous annoncer d’avoir 
confiance en Dieu, qui nous nourrit et qui nous traite comme ses enfants; ne nous 
apportent-elles pas du lait, du beurre, du fromage, de la laine ? » Personne ne peut 
faire le compte de ce que la Providence divine distribue, même aux animaux qui nous 
semblent les moins utiles. Je suis sûr que la nourriture des moineaux, durant une seule 
année, excède, sous le rapport de la valeur, la totalité des revenus du roi de France.

Dieu exerce tous les métiers avec une habileté consommée; comme tailleur, il pré-
pare pour un cerf un habit dont il le revêt, et qui peut lui durer neuf cents ans sans 
avoir besoin d’être renouvelé. Comme cordonnier, il lui donne d’excellents souliers, 
en munissant ses pattes de sabots qui résistent à toutes les fatigues. Dieu se montre 
aussi comme cuisinier; il cuit et apprête toutes sortes de plats au feu qu’il a allumé, 
c’est-à-dire au soleil.

Que tout ce qui respire loue le Seigneur, dit le psaume cl ; d’où il suit que Dieu doit 
être loué et honoré dans tous les idiomes. Pourquoi donc l’empereur a-t-il défendu de 
prier et de chanter en allemand?

À coup sûr, Dieu a bien plus de bonté et d’attachement pour moi que ma Catherine 
n’en a pour son petit Martin. Ni ma Catherine ni moi ne voudrions arracher un oeil à 
notre enfant, ou lui couper la tête ; Dieu bien moins encore. Il voit d’un coeur tendre 
et affectionné ceux qui lui sont fidèles, ainsi qu’un père et une mère considèrent leurs 
enfants, comme Dieu lui-même l’a dit par la bouche du prophète Isaïe (chap. xlix, v. 
15) : « La femme peut-elle oublier son enfant qu’elle allaite? Mais quand même elle 
l’aurait oublié, encore ne t’oublierai-je pas. » Mais Dieu montre de la patience et de 
la clémence à notre égard. Il a voulu que son fils se revêtit de notre chaire et s’incarnât 
afin de nous sauver.

Lorsque je pense à la miséricorde divine, je suis effrayé de voir jusqu’à quel point 
Dieu l’a portée.
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Lorsque Jésus-Christ dit un mot, il ouvre la bouche d’une telle grandeur qu’il 
embrasse le ciel et la terre, même lorsqu’il ne parle que du bout des lèvres. La parole 
de l’empereur a de la puissance, mais celle de Jésus-Christ gouverne l’univers entier.

Jésus-Christ est venu une fois sur la terre ; il s’est manifesté par des signes et 
des miracles visibles, et il doit apparaître une seconde fois. Je ne demande pas qu’il 
m’envoie un ange. Et lors même qu’un ange viendrait vers moi et se montrerait à mes 
yeux sous une forme corporelle, je ne croirais point en lui. Je ne veux m’attacher qu’à la 
parole de Dieu, telle qu’il me l’a révélée par ses apôtres et ses prophètes, et je ne veux 
écouter ni entendre aucune autre voix. Le docteur Luther ajouta : « il y a maintenant 
bien plus de chrétiens qu’il n’y en avait du temps de saint Paul ; mais y a-t-il plus de 
justes et de fidèles observateurs de la parole de Dieu ? Ah ! je crains bien qu’au mo-
ment où viendra la fin du monde, elle ne trouve la terre aussi corrompue que lorsque 
survint le déluge, lorsqu’il n’y eut que huit personnes sauvées dans l’arche. »

Le diable prétend être le prince et le Dieu du monde ; il est donc l’ennemi juré, 
implacable de Jésus-Christ, de sa parole et de ceux qui la suivent avec sincérité et 
sans corruption. Il est impossible que Jésus-Christ et le diable restent ensemble dans 
le même lit; l’un doit étouffer l’autre. De même, nous autres, luthériens et papistes, 
nous ne pouvons demeurer ensemble sous le même toit; nous ne pouvons nous souf-
frir mutuellement; il faut qu’une des parties succombe. Les Juifs et les apôtres habi-
tèrent quelque temps sous le même toit; mais les Juifs finirent par plier bagage.

Tout ce qu’il y a dans le monde, hors de Jésus-Christ, quelque élevé et pompeux que 
cela soit, quelque angélique que cela paraisse, qu’on l’appelle sainteté, vertu, honneur, 
mérite, ce n’est qu’un masque imposteur sous lequel se cachent la plus extrême malice 
et le diable lui-même. Ce n’est pas qu’il ne soit bien d’être savant» sage, vertueux ; 
mais si l’on ne rapporte pas à Dieu toutes ces qualités et tous ces dons, le diable en 
profite pour abriter dessous les péchés les plus honteux.

En 1546, le docteur Luther étant à Eissleben, dit que jusqu’à sa quarantième année 
un homme était presque comme un enfant, et il cita ce proverbe qui est d’une grande 
vérité : « Celui qui, à vingt ans, n’a pas de beauté, à trente ans, pas de force, à quarante 
ans, pas de prudence, et à cinquante ans, pas de sagesse, peut bien renoncer à connaître 
le bonheur. »

La grâce de Dieu est si grande qu’elle ne peut être embrassée, ni saisie sans combat, 
sans tribulations et sans épreuves, ainsi que saint Paul en a offert un exemple, lorsqu’il 
dit qu’un ange de Satan lui donne des soufflets ; il en est de même de tous les Tous les 
hommes sont les esclaves du péché ; il est le plus cruel et le plus barbare tyran qui puisse 
sévir contre la race humaine et comprimer les efforts de toutes les créatures. Ceux de 
tous les anges, pour briser son joug, auraient été sans résultat, sans l’intercession de 
Jésus-Christ, qui s’est offert en sacrifice pour nous en délivrer. C’est ce qu’exprime, 
avec beaucoup d’énergie, ce passage de saint Paul (Épître aux Galates, ch. i, v. 4) : 
« Jésus-Christ s’est donné lui-même pour nos péchés. » On demanda un jour au doc-
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teur Luther d’où venait le péché, et quelle en était la source. Il répondit : « La sainte 
Écriture nous montre qu’il vient du diable, qui séduisit nos premiers parents, et qui les 
fit renoncer à l’obéissance qu’ils devaient à Dieu. Leur péché a non-seulement affaibli 
nos corps, et nous a rendus sujets à la mort, il a encore complètement corrompu et 
infecté la volonté, le coeur et la raison. L’homme a perdu la véritable connaissance de 
Dieu, et son libre arbitre est devenu tellement dépravé, qu’il ne s’attache qu’à ce qui 
est mauvais, c’est-à-dire, à ce qui est contre la parole divine. »

Les péchés qui concernent le prochain sont supportables; mais ceux qui attaquent la 
miséricorde de Dieu sont sans excuse. II n’en est pas de plus grand ni dont il sera tiré 
plus sévère vengeance que de persécuter les pauvres chrétiens.

La nature humaine est tellement corrompue, qu’elle n’a plus aucun désir de la vie 
éternelle et des biens célestes. De même, un petit enfant, lorsqu’il vient d’arriver au 
monde, n’a aucune curiosité de savoir ce qui se passe sur la terre, et on lui offrirait 
toutes les richesses, toutes les grandeurs, tous les plaisirs imaginables, qu’il ne s’en sou-
cierait nullement ; il ne voudrait que le sein de sa mère. Nous agissons pareillement, 
nous autres hommes charnels; la prédication de l’Évangile nous offre de magnifiques 
trésors qui nous serviraient à gagner le royaume de Jésus-Christ ; nous en faisons fi, 
et nous ne pensons qu’à satisfaire notre goût pour les choses terrestres et passagères.

Le docteur Luther disait souvent : « J’ai trois mauvais chiens : l’orgueil, l’ingrati-
tude et l’envie. Celui qui est mordu de ces chiens l’est bien cruellement. » Je voudrais 
bien savoir ce qu’est l’âme humaine : le corps, lorsqu’elle ne l’anime plus, est comme 
une pierre. Il y a là des choses que je ne puis comprendre.

Un mensonge est comme une boule de neige ; plus il roule de çà et de là, plus il de-
vient gros.

L’écorce de cannelle a la propriété de purger et de purifier les yeux; elle sert contre 
la morsure des vipères et celle des serpents. C’est l’image de l’Évangile, qui dissipe 
les ténèbres et qui ramène la lumière, et qui est aussi un excellent remède contre les 
morsures du ver empoisonné ; c’est-à-dire du diable et de ses sectateurs.

En 1540, le docteur Luther donna un souper auquel il invita les principaux membres 
de l’Université, et maître Eissleben fut du nombre des conviés. Après que l’on eut 
mangé, comme chacun se livrait à l’allégresse, le docteur Luther fit apporter un grand 
verre, sur la surface duquel étaient tracés des cercles successifs, et il y but à la santé 
de ses convives. Chacun lui rendit raison, et lorsque vint le tour d’Eissleben, il fit 
passer le verre au docteur Luther, et il dit : « Docteur, prenez que ce verre de vin 
représente, jusqu’au premier cercle, les préceptes du Décalogue, jusqu’au second, la 
foi, jusqu’au troisième, l’Oraison dominicale, et jusqu’au dernier, le catéchisme. » Le 
docteur Luther vida le verre, et, l’ayant derechef fait remplir, il le renvoya à maître 
Eissleben. Celui-ci voulut boire, mais cela lui fut impossible, et après avoir bu jusqu’au 
premier cercle, il le posa, et il parut confus. Alors le docteur Luther dit: « Je savais 
bien que maître Eissleben pouvait avaler les dix commandements ; mais quant à la foi, 



à l’Oraison dominicale et au catéchisme, il y renonce volontiers.
J’ai cru à tout ce que disaient le pape et les moines, et maintenant j’ai peine à croire 

à ce que dit Jésus-Christ lui-même, qui ne saurait mentir. C’est une chose bien déso-
lante, et contre laquelle il nous faut lutter jusqu’à notre dernier moment.
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D es   l é g e n d es

S
ainte Élisabeth est née l’an 1207, lorsque l’empereur Othon et 
Philippe se disputaient la couronne impériale. Elle n’a pas vécu 
au-delà de vingt-quatre ans. Cinq ans après sa mort, elle a été 
canonisée et inscrite au rang des saints par le pape Grégoire IX. 
Beaucoup de gens qui l’avaient connue et qui avaient vécu de son 

temps, l’invoquaient. — Lorsque le docteur Luther lut cette légende et d’autres, il 
soupira et il dit : « Hélas ! nous avons renversé les évêques et nous avons été assez 
négligents pour laisser subsister dans l’Église semblables erreurs. Mais, lorsque la 
Bible est mise en oubli, pareilles choses s’enseignent, et c’est un indice frappant de 
la colère de Dieu. »

On demanda au docteur Luther quelles étaient les légendes canoniques, c’est-à-
dire sincères, et quelles étaient les apocryphes, et il dit : « Il en est fort peu d’authen-
tiques ; celles des martyrs sont les moins corrompues; ils ont appuyé ce qu’ils disaient 
du témoignage de leur sang. L’histoire des ermites qui vivaient dans la solitude est 
remplie de miracles étranges et d’actions folles. J’ai une considération toute particu-
lière pour les saints dont la vie n’offre aucune circonstance extraordinaire, dont l’exis-
tence paraît avoir été la même que celle habituelle aux hommes, et qui n’ont nullement 
cherché à se faire remarquer. »

On raconte de sainte Anne qu’elle eut trois maris, et de chacun d’eux une fille nom-
mée Marie. De Joachim, Marie, la mère de notre Seigneur Jésus-Christ ; de Salomé 
et de Cléophas, les deux autres Marie.118 On dit aussi que saint Jean l’évangéliste devait 
épouser Marie-Madeleine; mais il y renonça, afin de suivre le Messie.

Le docteur Luther prêcha au sujet de saint Christophe le jour de la fête de ce 
saint119 et il dit que ce n’était point une histoire, mais une légende imaginée par les 

118  - Voir le singulier ouvrage de Jean Venette (mort en 1369) : La vie des trois Maries, écrite 
d’abord en vers, mise en prose par J. Drouin, et réimprimée plusieurs fois au commencement 
du seizième siècle. Lacurne de Sainte-Palaye (Mém. de l’Acad. des Inscript., 4°, t. XIII, 
p. 520-533; 8°, t. XX, p. 267-387) et Gouget (Bibl. franç., t. IX, p. 146- 155), ont donné 
des extraits de l’ouvrage en ryme resté manuscrit ; quant à la rédaction en prose, il en est 
question dans les Mémoires de d’Artigny, t. VI, p. 237- 28i, et dans les Mélanges d’une grande 
bibliothèque, t. E).
119  - Au sujet de la curieuse légende de saint Christophe, consultez le tome premier de 
la traduction que nous avons donnée en 1843 de la Légende dorée de Jacques de Voragine ; 
elle fait partie de la Bibliothèque d’élite. Nous ajouterons que l’importance de l’ouvrage de 
Voragine se fait chaque jour sentir de plus en plus, sous le rapport de l’étude des idées 
du moyen âge et pour la connaissance de l’art chrétien devenu l’objet d’une attention 
persévérante et générale. Depuis la publication de notre version, il a paru en Allemagne la 
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Grecs, gens sages, instruits, et doués d’une grande imagination, afin de montrer 
quelle devait être la vie et la conduite d’un chrétien, le représentant comme un 
homme très-grand, très-fort et très-robuste, qui porte sur ses épaules l’enfant 
Jésus, ainsi que l’indique le nom de Christophe. Mais l’enfant est si lourd que celui 
qui le porte se courbe sous ce fardeau ; il traverse une mer orageuse, agitée, c’est-
à-dire le monde, et les vagues qui l’assaillent, ce sont les tyrans et les factions, ainsi 
que tous les diables, qui cherchent à lui donner la mort de l’âme et du corps ; mais 
il s’appuie sur un grand arbre qui lui sert de soutien, c’est-à-dire sur la parole de 
Dieu. De l’autre côté de la mer est un petit vieillard avec une lanterne qui renferme 
une lumière allumée; ce sont les écrits des prophètes ; il se dirige de ce côté et il 
arrive sur la plage où il se trouve en sûreté. Il a à son côté un panier où se trouvent du 
pain et du poisson ; ceci signifie que Dieu n’abandonne point ses fidèles sur la terre, 
au milieu de tous les maux et de toutes les tribulations qu’ils ont à endurer, mais qu’il 
les nourrit et ne les laisse point mourir de faim. C’est un beau poème chrétien. Il en 
est de même du chevalier saint George, car George, en grec, veut dire un architecte 
qui élève des édifices avec justice et régularité, et qui chasse et repousse les ennemis 
qui veulent les détruire et les endommager.

C’est un grand fléau dont le diable est l’auteur que nous n’ayons aucune bonne 
légende des saints. Celles qui existent sont un amas des plus honteux mensonges, 
et il est difficile de les corriger. — Le docteur Luther lut le même soir la légende 
de sainte Catherine, et il dit : « C’est contre toutes les histoires romaines, car 
Maxence s’est noyé dans le Tibre devant Rome, et il n’est jamais allé à Alexandrie ; 
mais Maximien y est allé, ainsi qu’on le lit dans Eusèbe, et depuis le temps de Jules-
César il n’y a pas eu de roi en Égypte. Celui qui a troublé les chrétiens par de pareils 
mensonges était sûrement un scélérat désespéré ; il doit être plongé bien profondé-
ment dans l’enfer. Nous avons cru toutes ces fables monstrueuses, mais alors nous 
ne les comprenions pas. Rendez grâce au Seigneur Dieu, vous autres jeunes gens, 
de ce que vous n’êtes plus tenus de croire de semblables choses ou d’autres encore 
plus honteuses. »

première partie d’une édition nouvelle et critique du recueil que nous avons tenté de faire 
passer dans notre langue : Jacobi à Voragine Legenda aurea, vulgo Historia lombardlca dicta. 
Ad optim. libr. fldem recensuit, emendavit, supplevit, potiorem lectionis varietatem adspersit, notas 
historicas, prolegomena et catalogum sanctorum bibliographicum adjecit Dr. J. G. T h. Craesse. 
(Dresdæ e Lipslæ, Arnold, gr. 8°.) Le docteur Graesse occupe une des premières places 
parmi les plus savants et les plus infatigables bibliographes de cette Germanie si laborieuse 
et si docte ; il suffit de rappeler son Lehrbuch einer literargeschichte, son travail sur les Gesta 
Romanorum, sa Bibliotheca magica.



D u  j u g eme   n t  d er  n ier    et   d e 
l ’ au tre    v ie

L
e docteur Luther dit : « Ô mon Dieu! ne diffère pas ta venue; 
j’attends le jour où renaîtra le printemps, lorsque le jour et la nuit 
sont d’égale longueur et qu’il y aura une très-belle aurore. Mais 
voici quelles sont mes pensées, et je veux prêcher à ce sujet. Bien 
peu de temps après l’aurore, viendra un nuage noir et épais, et 

trois éclairs se feront voir, et un coup de tonnerre se fera entendre, et le ciel et la terre 
tomberont dans la plus grande confusion. Loué soit Dieu qui nous a appris que nous 
devions soupirer après ce jour et l’attendre avec impatience! Pendant la papauté, le 
monde entier n’y pensait qu’avec effroi, comme le témoignait l’hymne que l’on chan-
tait à l’Église : Dies iræ, dies illa. J’espère que ce jour n’est pas éloigné, et que nous le 
verrons de notre vivant. »

Quelqu’un demanda au docteur Luther : « Seigneur docteur, est-ce que l’Évan-
gile n’a pas déterminé la venue du dernier jour, car Jésus-Christ a dit qu’il trouve-
rait à peine de la foi sur la terre? » — Oui », répliqua le docteur Martin, « cela veut 
dire que l’Évangile se sera caché dans quelques coins. L’Évangile est inconnu en Asie 
et en Afrique; il n’est point annoncé en Grèce, en Italie, ni en Hongrie, en Espagne, 
en France, en Angleterre, en Pologne. Le pays de Saxe, cette portion si petite du 
monde, n’empêchera pas l’avènement du dernier jour. »

Un autre jour, le docteur Martin dit beaucoup de choses concernant le jugement 
dernier et la fin du monde, car, depuis six mois, il avait été tourmenté de rêves af-
freux et épouvantables au sujet du dernier jour. « Il est possible, dit-il, qu’il ne soit pas 
éloigné, et l’Écriture est là pour nous le faire croire. Ce qui reste de temps au monde, 
si on le compare aux temps qui se sont déjà écoulés, n’est pas plus large que la main ; 
c’est une petite pomme, la seule qui tienne encore faiblement à l’arbre et qui est près de 
tomber. Les empires entre lesquels Daniel a vu le monde partagé, les Babyloniens, les 
Perses, les Grecs, les Romains, n’existent plus. Le pape a conservé quelques restes de 
l’empire romain, c’est le dernier sceau de l’Apocalypse; il va se briser.

Il survient au ciel beaucoup de signes que l’on y voit fort bien et qui annoncent que 
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la fin du monde n’est pas éloignée. Sur la terre, on s’occupe avec ardeur de planter, 
de bâtir, d’accumuler des trésors; tous les arts se développent, comme si le monde 
voulait se rajeunir et recommencer à fleurir. J’espère que Dieu mettra fin à tout ceci. » 
Alors maître Léonard dit : « Les mathématiciens et les astrologues prétendent que, 
pour la quarantième année (c’est-à-dire, pour l’an 1540), les conjonctions des planètes 
annoncent des grands événements. » — « Oui, répondit maître Martin, cela peut 
durer quelques années, mais nos descendants verront l’accomplissement des Écri-
tures, et peut-être sera-ce nous qui en serons témoins. »

En 1536, le docteur Martin dit : « Les prédictions de l’Apocalypse se sont accom-
plies jusqu’à celles qu’annonce le cheval blanc.120 Le monde ne durera pas longtemps ; 
peut-être encore, si Dieu le permet, une centaine d’années.

Lorsque les Turcs commenceront à déchoir, alors la fin du monde sera proche, car 
les paroles de l’Écriture doivent se vérifier. Il y a déjà de grandes agitations parmi les 
hommes. Jamais les hommes de loi n’ont eu autant d’occupation qu’à présent. Il existe 
de vives dissensions dans nos familles, même parmi nos fils et nos filles, et l’Église est 
en proie à la discorde.

C’est au temps de Pâques, au printemps, lorsque l’on a le moins de crainte de la 
pluie, que Pharaon a été englouti dans la mer Rouge et que le peuple d’Israël a été déli-
vré de l’Égypte.

C’est vers la même époque que le monde a été créé ; c’est alors que l’année recom-
mence et que Jésus-Christ est ressuscité pour renouveler le monde. Ce sera peut-être 
vers la même époque qu’arrivera le jugement dernier. J’ai l’idée qu’il viendra vers le 
temps de Pâques, lors du moment le plus agréable et le plus attrayant de l’année, et 
qu’il surviendra de bonne heure, au lever du soleil, comme lors de la destruction de 
Sodome et de Gomorrhe.

Le 28 septembre 1532, maître Stifel Locha vint à Wittemberg afin d’avoir, au su-
jet de ses opinions sur le jugement dernier, une conférence avec le docteur Luther; 
mais l’électeur avait enjoint de garder le silence à ce sujet, et Stifel en fut extrême-
ment contrarié, et il dit au docteur Luther : « Je m’étonne que vous ne vouliez pas 
me laisser parler devant le peuple ; il est certain que ce que j’ai à dire, je suis forcé de 
le dire, même contre ma propre volonté. » Le docteur répondit : « Maître, vous 
avez eu la force de souffrir sous les papistes ; souffrez donc encore jusqu’à ce que 
quatre semaines se passent »; et il ajouta qu’un meunier de village lui avait déjà pré-
dit que le jugement dernier devait arriver le 27 septembre, c’est-à-dire la veille du 
jour actuel. — Stifel répliqua : « Lorsque j’étais en route, j’ai vu de grand matin, du 
côté de l’Orient, un superbe arc-en-ciel, et j’ai pensé que ce pouvait être un signe de 
l’avènement de Jésus-Christ. » — Le docteur Luther répondit : « Ce n’est pas seule-
ment l’arc-en-ciel qui se montrera alors ; toutes les créatures seront consumées par la 

120  - « Et je regardai, et voici un cheval blanc ; et celui qui était monté dessus avait un arc, et 
une couronne lui fut donnée, et il sortit victorieux. » (Apocalypse, ch. vi, v. 3.)
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foudre et le feu. Le son terrible de la trompette appellera tous les morts à la résurrec-
tion ; plût à Dieu que nous entendissions bientôt cet appel !» — Le docteur Luther 
dit un autre jour :. « Stifel a prétendu fixer l’époque de la fin du monde ; il calculait 
qu’elle tombait quarante-deux semaines à partir du mois de décembre 1532, et il avait 
trouvé qu’elle arriverait le jour de la fête de saint Michel. La veille il me dit : « Nous 
avons bien peu de temps à vivre ; le moment approche ; je distribuerais volontiers 
mes biens, mais je crains qu’il ne se rencontrât personne qui en voulût ; demain soir 
nous serons assis dans le ciel. » Stifel prétendait que le monde n’avait que 1500 ans 
à durer depuis l’ascension de Jésus-Christ.121 Il est à regretter qu’un homme pieux et 
savant comme lui soit tombé dans la persuasion qu’il était le septième ange et qu’il de-
vait faire résonner la trompette annonçant le dernier jour ; il distribua tous ses livres 
et tout son mobilier, comme ne pouvant plus lui être utiles. — Alors je dis;122 « Un des 
signes du dernier jour, c’est le grand mépris dans lequel sera précédemment tombée la 
parole de Dieu. » Le docteur Luther répondit : « Les papistes ont avancé là-dessus 
des erreurs que nous méprisons. Dieu n’a pas voulu révéler sa volonté, afin que nous 
persistions dans la prière et dans la crainte. »

On demanda au docteur Luther si dans l’autre vie et dans le royaume des cieux il y 
aurait des chiens et d’autres animaux. Il répondit : « Sans doute ; la terre ne sera pas 
nue, aride et désolée après le jugement dernier, car saint Pierre a dit que nous atten-
dons une nouvelle terre où la justice habite. Dieu, « qui créera une nouvelle terre et de 
nouveaux cieux, y mettra de petits chiens dont la peau sera d’or et dont les poils seront 

121  - On composerait une bibliothèque nombreuse en réunissant les écrits dont les auteurs, 
émules de Stifel, ont tenté de déterminer l’époque de la fin du monde. Les Anglais ont pris 
une part active à ces recherches hasardeuses. En 1740, Rengel établissait que la destruction 
de la bête de l’Apocalypse tombait au 18 juin 1836 ; en 1766, Barton prétendait démontrer, à 
grand renfort de calculs trés-abstraits, que les gentils se convertiraient en l’an 2436. Clayton, 
évêque de Clogher, en Irlande, fixait à l’an 3000 ou à peu près, l’extinction de la papauté; et, 
plus récemment, un ministre écossais, Culberston, dans ses Lectures upon the Prophecies of 
John (Edinburg, 1812, 2 vol. 8°), voulait établir que la bataille d’Armageddon, commencée 
en 1815, se terminerait en 1821 par l’anéantissement complet de l’Église romaine. Pour d’autres 
opinions tout aussi fondées, mais plus anciennes, voir un curieux article de M. Louandre dans 
la Revue de Paris (nouvelle série, t. XII, 1842). Un mot en passant au sujet du mathématicien 
écossais Craig, qui s’avisa, à la fin du dix-septiéme siècle, d’appliquer les calculs de l’algèbre à 
la théologie, en recherchant quel devait être l’affaiblissement des preuves historiques suivant 
l’intervalle des temps et la distance des lieux. Ses formules l’amenèrent à découvrir que la 
force des témoignages sur lesquels s’appuie le christianisme ne peut subsister que quatorze 
cent cinquante-quatre ans, à partir de 1699. Il en conclut qu’il y aura, vers l’an 3155, un second 
avènement de Jésus-Christ ou une seconde révélation pour rétablir la vérité dans toute sa 
force. Ces assertions étranges donnèrent lieu à une vive controverse; Ditton, Houteville et 
autres docteurs réfutèrent en forme les écrits de Craig.
122  - C’est Lauterbach qui parle.
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de pierres précieuses. Il n’y aura plus d’animaux carnassiers, ni de bêtes venimeuses 
comme les serpents, les crapauds, qui sont devenus malfaisants et nuisibles à cause des 
péchés de la terre. Ces bêtes non-seulement cesseront de nous être nuisibles, mais elles 
deviendront aimables, jolies et caressantes, afin que nous puissions jouer avec elles. »

Lorsque je me suspendis au sein de ma mère et que je commençais à téter, je ne me 
doutais certes pas de ce que je pourrais faire ou manger plus tard, ni de ce que serait ma 
vie. De même nous n’avons nulle idée de ce qui nous attend dans la vie future. Dieu 
pourrait nous dire : « Ce que vous serez diffère bien de ce que vous êtes ; vous êtes 
encore in utero; vous êtes des foetus ; vous n’êtes pas encore nés. »

Nous aurons, sous l’empire de Jésus-Christ, un nouveau ciel et une nouvelle terre; 
le feuillage des arbres et l’herbe des champs offriront alors tout l’éclat et la beauté 
d’une émeraude ; toutes les créatures seront d’une beauté admirable. Maintenant le 
corps est assujetti à la volonté dont il accomplit les ordres, qu’ils soient bons ou mau-
vais ; alors l’esprit et le corps agiront de concert, et le corps exécutera à l’instant les 
désirs de l’esprit.

Nous aurons les mêmes membres que nous possédons aujourd’hui, mais sous une 
nouvelle forme bien plus parfaite. Les yeux auront l’éclat de l’argent le plus pur, et 
nous serons délivrés de toute maladie et de toute tribulation. Ce sera une grande joie 
et un grand bonheur lorsque, dans l’autre vie, nous serons délivrés de tout ce qui nous 
assujettit ici-bas à la servitude du corps, au boire, au manger, au somrneil, etc. Si nous 
avons ici tant de plaisir à contempler les oeuvres de Dieu, le soleil, les étoiles, etc., que 
sera-ce lorsque nous verrons le Seigneur face à face ! Quelle ineffable satisfaction sera-
ce aussi de revoir, au nombre des justes, ses parents et ses amis! »123

Maître Vitus questionna le docteur Luther au sujet du grincement de dents des 
damnés. Le docteur répondit que c’était quelque peine extérieure qui devait suivre 
la mauvaise conscience, c’est-à-dire, le désespoir, lorsque les hommes se voient aban-
donnés de Dieu. Des consciences bourrelées de remords s’effrayent de tout ; la chute 
d’une feuille n’a jamais tué personne, cependant elle suffirait pour faire fuir un coeur 
dont le désespoir aurait pris possession. — Le docteur Luther ajouta : « Je voudrais 
que Zwingle fût sauvé, mais je crains qu’il n’en ait été autrement ; car Jésus-Christ nous 
a dit que ceux qui le renient seront condamnés. Les impies seront donc réprouvés. »

123  - La question que soulève ici Luther a été l’objet de deux dissertations spéciales, l’une de 
G. Less, Num beati parentes suos liberos, conjuges, etc., quibuscum in terris vixernnt, in ista 
vita denuosint oguituri? (Gottiing., 1772, 4°); l’autre de C. G. Hoffmann, An in vita æterna 
animæ beatorum corpore separatæ, sinr se invicemvisuroe atquenoscituroe?(\Heb., 1772, 4»). Un 
autre Allemand a publié sous le titre de Nous nous reverrons un livre qui fit sensation, et, tout 
récemment, un savant ministre anglican a mis au jour une dissertation curieuse, On the sex in 
the world to come ; les sexes seront-ils distingués dans la vie future ?



D es   a n g es

Q
uelqu’un demanda au docteur Luther, ce qu’était un ange ;124  il 
répondit : « Un ange est une créature spirituelle, que Dieu a 
créée sans corps, pour le service de la chrétienté et de l’Église.»

En 1538, le jour de saint Michel, le docteur Luther parla 
longuement des anges, disant que c’étaient des esprits, non 

124  - Donnons ici l’indication des principaux auteurs qui ont écrit sur les anges des volumes 
assez peu consultés de nos jours : Examenez (Fr.), le livre des Saints anges, Genève, 1478, 
plusieurs fois réimprimé, et traduit en diverses langues, même en catalan; Stuckius, de 
Angelis, 1595, 4°; Casmann, Angelographia, 1597, 1605 ; Herrenschmidt, T heatrum angelorum, 
1629 ; Musœus, Angelologia apostolica, 1661 ; Voitius, de Angelorum natura, 1595, 4°; Mirus, 
Angelographia, 1681, 4°; Ollen, Dissertatio de angelis, 1695, 4°; Rhyzelius, Angelologia 
tripartia, 1672; Hertwig, Disseriatio de substantia angelorum, 1686, 4°; Engestroem, 
Angelologia judaica, 1737; Dannhauerus, Dissert. de custodia angelica, 1641 ; Ode, Commentatio 
de angelis, 1739; Tïtius, de Angelis, 1665, 4»; Superbi, Idea angelica, 1601, 4»; Molineus, de 
Hierarchia angelica, 1646, 4°; Faxe, de angelis in génere et specie, 1736, 4»; Wilisch, de Precibus 
angelorum pro nobis, 1723, 4»; Loers, de Angelorum corporibus et natura, 1731; Meerheim, Historia 
angelorum, 1792, 4», etc. Nous n’indiquerons point les écrits de Deutschmann, de Cotta, de 
Seiler, d’Ekermann, de Koecher, de Cellaria, de Muller, d’Heywood, de Theill, de Waldung, 
de Tarsa, de Camfield ; mais nous ne saurions oublier l’ouvrage du jésuite Maldonat, plusieurs 
fois réimprimé au seizième siècle et le plus étendu qu’il y ait sur pareil sujet.
Quelques savants ont jugé que de toutes les questions à l’étude desquelles on peut user sa vie, il 
n’en est point de plus importante et de plus digne d’examen que celle de rechercher quelle est la 
langue que parlent les anges ; c’est un problème qu’ont plus ou moins habilement résolu Paschius 
(de Angelorum linguù, vileb., 1684, 4°) ; Ehrenberger (de Sermone angelorum ; Helmst., 1693, 
8°); Engel (de Linguis angelorum, Viteb., 1698, 4°) et Maurice Engelfln (Dissert. It de 
linguis angelorum ; Viteb., 1698, 4°). Falck a recherché si les anges connaissent nos pensées, 
(Num angeli secreta cordium intelligunt, Viteb, 1692, 4°); Zarottus les a considérés comme 
guerriers (de Angelorum pugna, Venet., 1642, 8°). Wernsdorff s’est occupé de leur commerce 
avec les filles des hommes (Exercit. hist. crit. de comercio angelorum cum flliabus hominum, Vi 
leb., 1742, 4°), tradition qui a servi de sujet à un poëme bien connu de Thomas Moore (T he 
loves of the Angels), et sur laquelle la Zauber Bibliothek de Horst (Mayence, 1826, 6 vol. 8°) 
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chargés d’un corps. Il exposa ensuite que c’était de bons esprits, et que les méchants 
n’avaient point été créés tels, mais qu’ils étaient déchus par suite de leur rébellion 
contre Dieu ; ils ont commencé dans le paradis et ils continueront, jusqu’à la fin du 
monde, à combattre Jésus-Christ et l’Église. Il montra ensuite quelles étaient les 
fonctions des anges qui sont, ainsi que l’a dit saint Paul (Épître aux Hébreux, chap. 
i, v. 14) « des esprits administrateurs, envoyés pour servir, pour l’amour de ceux 
qui doivent avoir l’héritage du salut. »

C’est une grande consolation pour les chrétiens fervents que de savoir que des 
créatures aussi pures et aussi parfaites que les anges nous assistent et nous servent avec 
fidélité, faisant des choses qu’un pauvre et misérable mendiant aurait honte de faire 
pour rendre service à un autre. Il faut donc enseigner avec soin, méthode et atten-
tion, ce qui concerne les anges. Celui qui n’en parle pas avec la méthode que prescrit 
la dialectique, s’expose à dire bien des choses erronées, étrangères à son sujet, mais il 
n’édifie rien de sérieux.

Les anges nous protègent contre les démons qui sont auprès de nous et qui cherchent 
sans relâche à nous nuire, mais qui ne peuvent accomplir leurs mauvais desseins.

Il ne serait pas avantageux pour nous de savoir avec quelle vivacité les saints 
anges combattent en notre faveur contre le diable, et combien la lutte est achar-
née et difficile. Si nous savions combien d’anges occupe un seul diable, nous tom-
berions dans le désespoir. Aussi l’Écriture sainte n’en parle-t-elle qu’en peu de 
mots, comme dans le psaume xii : « Il donnera charge de toi à ses anges, afin qu’ils 
te gardent en toutes tes voies » ; et psaume xxxiv : « L’ange de l’Éternel campe 
autour de ceux qui le craignent et les garantit. » Mais ne sois pas dans la peine, 
bannis le trouble et le désespoir ; ne doute pas de la protection et de la sauvegarde 
des anges ; ils sont autour de toi et ils te portent sur leurs mains ; reste donc sans 
inquiétude, car Dieu l’a dit et c’est chose assurée. Nous lisons dans le livre de Job 
(ch. iy, v. 18) : « Voici, il ne s’assure point sur ses serviteurs, et il met la lumière 
dans ses anges. »

Le docteur Luther dit un jour : « C’est une idée que j’ai et dont je suis bien per-
suadé; les anges sont tous en mouvement; ils revêtent leur armure, ils bouclent leur 
cuirasse, car le dernier jour approche et ils se préparent au combat, et ils précipiteront 
le pape et le Turc au fond de l’enfer. »

Le docteur Gaspard Crenziger a entendu le docteur Luther raconter l’histoire 
suivante : Non loin de Zwickau, l’enfant d’un villageois s’était égaré en hiver dans 
un bois et il avait été forcé d’y passer la nuit ; il vint à tomber beaucoup de neige, et 
l’enfant resta trois jours dans la forêt ; mais chaque jour, un homme vint à lui, et après 
lui avoir apporté à manger, se retira.

Le troisième jour, l’homme, après avoir encore apporté de la nourriture à l’enfant, 
le conduisit hors de la forêt, sur la route qui menait au village. L’enfant, ayant rejoint 

renferme (tom. V et VI) une dissertation curieuse.
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ses parents, leur raconta ce qui lui était arrivé, et le docteur Luther a dit que c’était un 
ange qui avait pris la forme de cet homme.



D e  l ’ É c rit   u re   sai   n te

L
e docteur Martin Luther parlant une fois de la Bible ou de l’Écri-
ture sainte avec Philippe Mélanchton, avec le docteur Juste Jonas 
et avec d’autres, dit qu’elle était comme une très-grande et vaste 
forêt où croissent toutes sortes d’arbres en très-grand nombre 
et où l’on pouvait cueillir du fruit en abondance ; car l’on trouvait 

dans la Bible : consolation, instruction, édification, admonition et satisfaction ; et il 
ajouta qu’il n’y avait aucun arbre dans cette forêt qu’il n’eût secoué et dont il n’eût fait 
tomber un couple de fruits.

Le docteur Luther dit une fois que la Bible était la parole et le livre de Dieu, et que 
tout ce qui existe et ce qui est dans le monde est décrit dans le premier livre de Moïse 
sur la création.

Un grand nombre de princes ont tenté de détruire et d’anéantir ce livre; le roi 
Alexandre le Grand, les souverains de l’Égypte et de Babylone, les monarques de la 
Perse, de la Grèce et de Rome, les empereurs Jules-César et Auguste ; mais ils n’ont 
pu accomplir leurs projets, et le Livre est demeuré triomphant et entier, tel qu’il avait 
été écrit. Qui est-ce qui le conserve, et qui est-ce qui l’a protégé contre de si rudes 
attaques? Personne sur la terre ; mais c’est Dieu même ; et ce n’est pas sans un grand 
miracle que ce livre a été conservé, car le diable et le monde lui sont très-hostiles. Et je 
crois que le diable a détruit beaucoup de bons livres que possédait l’Église, tout comme 
il a tué et mis à mal un grand nombre de saints personnages à l’égard desquels nous 
sommes aujourd’hui dans l’ignorance; mais il a été forcé de laisser subsister la Bible. 
Le baptême, le sacrement de l’autel, du véritable corps et du sang de Jésus-Christ, et 
la prédication nous sont également restés pour nous défendre contre tant de tyrans 
et de persécuteurs. Homère, Virgile et semblables grands, beaux et utiles livres, sont 
des livres d’une grande antiquité, mais ils ne sont rien en comparaison de la Bible.

Le docteur Luther parla un jour des livres apocryphes de l’Écriture,125 et il dit: 

125  - Les protestants rejettent, sous le nom d’écrits apocryphes de l’Ancien Testament, 
les livres et portions de livres ci-après, qui ne sont pas dans l’hébreu, qu’on ne trouve que 
dans les Septante et que l’Église romaine a admises, leur donnant la désignation de deutéro-
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« L’auteur du livre de l’Ecclésiastique prêche bien la loi, mais il n’est pas un pro-
phète. Ce n’est pas l’ouvrage de Salomon, et les Proverbes aussi, qui portent le 
nom de ce monarque, ont été recueillis par d’autres. Quant au troisième livre, celui 
d’Esther, je le jette dans l’Elbe. Le livre de Judith n’est pas une histoire, mais un 
poème, une composition dans le genre des légendes des saints. Le livre de Tobie 
est une comédie. Je suis tellement ennemi du second livre des Machabées et du livre 
d’Esther, que je voudrais qu’ils ne nous fussent point parvenus. Les discours d’au-
cun des prophètes n’ont été mis intégralement par écrit; c’est plus tard que leurs 
disciples et leurs auditeurs ont réuni l’un un discours, l’un un autre, y ajoutant après 
coup et en formant ainsi la collection.

Pendant la papauté, la Bible était inconnue aux peuples.126 Le docteur Carlstadt ne 
commença à lire la Bible que huit ans après avoir été nommé docteur ; cette lecture 
l’amena, ainsi que le docteur Pierre Lupin, à entreprendre celle des écrits d’Augustin.

Comme l’on parlait un jour de la traduction de la Bible, le docteur Luther dit que 
341 ans avant la naissance de Jésus-Christ, les Septante, c’est-à-dire les soixante et dix 
interprètes, docteurs et scribes de Jérusalem, avaient traduit les cinq livres de Moïse et 
les Prophètes, de l’hébreu en grec, du temps du grand-prêtre Êléazar et à la demande 
du roi d’Égypte, Ptolémée Philadelphe, et ce roi avait dépensé de grosses sommes 
pour avoir cette traduction.127 Cent vingt-quatre ans après la mort de Jésus-Christ, 
un Juif, nommé Aquila, après avoir embrassé la foi chrétienne, traduisit l’Ancien 
Testament de l’hébreu en grec, du temps de l’empereur Adrien. Cinquante-trois ans 
après cet Aquila, vivait Théodose, qui a aussi traduit la Bible. Et Symmaque, trente 
ans après Théodose, a également accompli la même tâche sous l’empereur Sévère ; et, 
huit ans après Symmaque, un docteur, dont le nom n’est pas connu, a aussi traduit la 
Bible, et cette traduction, qui est la cinquième, est celle qui est généralement reçue.

canoniques : Tobie, Judith, la Sagesse, l’Ecclésiastique, Barruch, les Machabées, Esther depuis 
le ch. x, v. 4, jusqu’au ch. XVI, v. 24, Daniel, ch. iii, V. 24 à 90, et ch. xiii et xiv.
126  - La première traduction complète de la Bible en français, oeuvre de Jacques LeFèvre, 
parut à Anvers en 1530. L’Italie avait déjà la version de Nicolo di Mallenni, mise au jour à 
Venise en 1471 et plusieurs fois réimprimée dans le quinzième siècle. En espagnol, nous 
n’avons rien à citer avant la Bible imprimée à Ferarre en 1553 ; mais une traduction limousine 
avait été exécutée à Valence en 1478. La plus ancienne Bible en langue allemande porte la date 
de 1477 (Augsbourg), chez A. Sorg. L’ancien Testament, mis en hollandais, sortit en 1477 
des presses de Jacob Jacobs, a Delft. On connaît deux bibles bohémiennes, Prague, 1488, et 
Kuttenberg, 1489 ; mais ce ne fut qu’en 1535 que parut une traduction complète en anglais. On 
voit cependant que l’assertion de Luther est trop absolue.
127  - Une histoire détaillée des Septante ou des soixante-douze interprètes qui traduisirent 
la Bible en grec, à la demande de Ptolémée Philadelphe, nous est parvenue sous le nom 
d’Aristée ; mais la critique moderne regarde le tout comme une fable imaginée par quelque 
juif d’Alexandrie. Il est hors de doute que la version des Septante a été faite par parties et à 
diverses époques, mais antérieurement à la conquête de l’Égypte par les Romains.
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Saint Jérôme corrigea le travail des Septante et des autres traducteurs, et il fit pas-
ser la Bible de l’hébreu en latin, et sa version est encore aujourd’hui en usage dans les 
Églises. Il a accompli ce qui paraissait impossible à un seul homme, mais il n’aurait point 
mal fait s’il avait appelé à son aide un ou deux savants personnages, car alors l’Esprit 
saint se serait manifesté à lui avec plus de force, ainsi que le Seigneur l’a dit dans 
l’Évangile de saint Matthieu : « Lorsque deux ou trois seront réunis en mon nom, je 
serai au milieu d’eux. » Et un traducteur ne doit pas être seul, car les mots propres 
et les expressions justes ne s’offriront pas toujours à lui. Les ennemis de la vraie foi 
se sont toujours opposés à ce que la Bible fût répandue et qu’elle fût mise dans le lan-
gage vulgaire, et nous devons rendre de vives actions de grâces à Dieu de ce que nous 
avons pu ici même, à Wittemberg, la traduire en langue allemande.

Le docteur Luther dit un jour que la sainte Écriture était pleine de vertus et de 
dons spirituels, et que tous les livres des païens n’enseignaient rien au sujet de la foi, de 
l’espérance et de la charité ; ils ne donnaient aucune notion à cet égard et ils ne concer-
naient que ce qui est terrestre et ce que la raison peut comprendre, mais il ne fallait 
y chercher nul motif de confiance et d’espoir en Dieu. Nous n’avons qu’à voir dans 
le Psautier et dans le livre de Job combien ces deux livres renferment de traits pour 
nous portera la foi, à la résignation et à la prière. En somme, l’Écriture sainte est le plus 
parfait et le meilleur des livres, rem pli de consolation pour toutes les tribulations; il 
nous enseigne qu’à cette vie misérable et douloureuse succède une autre vie éternelle.

Il vint une fois chez le docteur Luther le fils d’un docteur renommé, un étudiant 
actif, zélé et recommandable, qui ne perdait point son temps à éparpiller de çà et de 
là son application, et qui ne prétendait pas s’élever tout d’un coup aux sommités de 
la science, mais qui s’en tenait à la base et aux premiers éléments de ses études, c’est-
à-dire à ses Institutions du droit, et il les étudiait avec beaucoup d’assiduité. Les 
convives du docteur Luther lui firent un grand éloge de ce jeune homme et le doc-
teur Luther dit : « Il agit ainsi sans doute d’après les conseils et les recommandations 
de son père. Lorsqu’il se sera bien rendu maître des principes et du texte de la loi, il 
ne courra pas risque de commettre d’erreurs. Il en est de même d’un théologien; il 
doit posséder parfaitement la base et la source de la foi, c’est-à-dire la sainte Écri-
ture. C’est ainsi que j’ai confondu et réduit au silence tous mes adversaires, car ils 
s’occupent peu d’approfondir l’Écriture; ils la parcourent avec négligence et sans se 
réveiller tout à fait : ils enseignent, ils écrivent, ils parlent suivant ce que leur imagi-
nation leur suggère. M’est avis qu’il faut aller chercher l’eau à la source ou à la fontaine, 
c’est-à-dire s’adonner à la lecture de la Bible. Celui qui en possédera à fond le texte 
sera un théologien consommé. Bien souvent un seul verset, une sentence du texte en 
apprend plus qu’une foule de gloses et de commentaires qui manquent de force et qui 
ne nous enfoncent rien dans le coeur.

«N’abandonnons point la Bible, disait un jour le docteur Luther, mais lisons-la et 
prêchons-la avec zèle et dans la crainte de Dieu; partout où elle fleurit, prospère et 
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obtient l’attention convenable, tout va bien. Elle est la souveraine et l’impératrice de 
toutes les sciences et de toutes les facultés.»

Les choses se maintiendront tant que ceux qui sont encore en vie et qui s’appliquent 
avec zèle à la parole de Dieu, tant que Philippe Mélanchton et d’autres pieux et sa-
vants personnages qui m’ont vu et entendu, seront encore de ce monde; mais après 
leur mort, et lorsque ce temps-ci sera passé, il y aura une grande décadence. Et nous 
en avons un exemple dans le livre des Juges.

Car il y est dit (ch. h, v. 10) : « Toute cette génération avait été recueillie avec ses 
pères, puis une autre génération s’était levée après eux qui n’avait point connu l’Éter-
nel ni les oeuvres qu’il avait faites pour Israël. » De même, après la mort des apôtres, 
il y eut des chutes éclatantes, et même, lorsqu’ils étaient encore en vie, il survint dans 
l’Église, ainsi que saint Paul s’en est plaint, une grande chute parmi les Galates, les 
Corinthiens et en Asie.

Et nous aurons beaucoup à souffrir des sacramentaires, des anabaptistes, des anti-
nomiens et des autres sectaires.

Le docteur Juste Jonas, étant une fois à table avec le docteur Martin Luther, dit 
qu’il y avait dans l’Écriture sainte une sagesse si profonde que personne ne pouvait 
l’étudier à fond, ni la comprendre entièrement; et le docteur Luther dit alors : 
« Nous sommes en effet des écoliers, car nous ne saurions prétendre à approfondir 
complètement un seul verset de l’Écriture, et nous ne réussissons qu’à en saisir l’A, 
B, C, et même imparfaitement. C’est ainsi que nous ne saurions nous élever à tout ce 
que renferme cette ligne d’une épître de saint Pierre (1re ép., ch. iv, v. 13) : « Autant 
que vous participez aux souffrances de Jésus-Christ, réjouissez-vous, afin qu’aussi 
à la révélation de sa gloire vous soyez remplis de joie. » Saint Pierre veut que nous 
soyons gais et joyeux dans la tribulation, et que nous baisions, comme des enfants, les 
verges qui nous frappent. Que pensent de cela ces épicuriens, ces esprits orgueilleux 
qui méprisent et corrompent l’Écriture sainte, tout en prétendant qu’ils l’ont étudiée; 
ces gens qui sont, comme les docteurs S. et M. E., la peste et le poison de la religion, 
et dont l’aveuglement et la folie sont le fruit de leur défaut d’attention et d’obéissance 
à la parole de Dieu? Ah ! mon Dieu ! comme nous devrions agir avec tremblement 
en ta sainte présence et nous soumettre à ta parole, la méditant et nous y appliquant 
de notre mieux ! Nous voyons que les païens eux-mêmes étaient remplis de tant de 
zèle et d’ardeur pour leur fausse religion, que les jeunes femmes et les matrones ont 
consacré leurs cheveux à l’ornement des temples. »

Le docteur s’étendit beaucoup un autre jour touchant la grande puissance de l’Écri-
ture sainte, et combien elle était au-dessus de toutes les connaissances des juriscon-
sultes et des philosophes. Ces dernières étaient choses bonnes et utiles, mais elles 
étaient mortes et sans vie en comparaison de la Bible. Il fallait la voir avec d’autres 
yeux que tout autre livre.

Le docteur Luther dit une autre fois que les enfants du monde croyaient qu’il n’y 
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avait rien de si facile que l’étude de la théologie, mais qu’ils se trompaient beaucoup ; 
et il dit : « Je donnerais tous mes doigts, à l’exception de trois, pour que ce fut aussi 
aisé qu’ils se l’imaginent.

En 1546, le docteur Luther se rendit à Eisleben où il ne passa que deux jours, et il 
écrivit sur une bande de papier un passage en latin qu’il plaça sur sa table. Le docteur 
Juste Jonas, surintendant à Halle, qui était alors à Eisleben, a gardé ce papier, et moi, 
Jean Aurifaber, je l’ai copié. « Personne ne peut bien comprendre les Bucoliques de 
Virgile, s’il n’a été cinq ans pasteur. Personne ne peut comprendre les Géorgiques de 
Virgile, s’il n’a été cinq ans cultivateur. Personne, à mon avis, ne peut comprendre à 
fond les Epîtres de Cicéron, s’il n’a été, durant vingt ans, mêlé aux affaires publiques 
d’un État. Que personne ne se croie en état de comprendre l’Écriture sainte s’il n’a, 
durant cent ans, gouverné l’Église avec les prophètes, avec Élie et Elisée, saint Jean-
Baptiste, avec Jésus-Christ et les apôtres. N’y prétends donc point, mais adore les 
traces de cette Enéide divine. Nous ne sommes que des mendiants ; telle est la vérité. 
16 février de l’an 1546. »

Une autre fois, le docteur Luther dit que les puissants et les docteurs ne com-
prennent pas la parole de Dieu, mais qu’elle se révèle aux petits et aux humbles, ainsi 
que le Sauveur en a rendu témoignage dans l’Évangile selon saint Matthieu (ch. xi, v. 
25) : « Ô Père, Seigneur du ciel et de la terre, tu as caché ces choses aux sages et aux 
entendus, et tu les as révélées aux petits enfants.» Et il ajouta : « Grégoire a eu bien 
raison de dire que l’Écriture sainte est un torrent d’eau vive où un éléphant peut nager 
et qu’un agneau peut passer sans que ses pieds cessent de toucher le fond. »

Le docteur Juste Jonas parla un jour au docteur Martin Luther d’un homme noble et 
puissant du pays de Misnie qui s’appliquait par-dessus toutes choses à ramasser beau-
coup d’or et beaucoup d’argent, et qui était tellement livré à son aveuglement, qu’il ne 
faisait nul cas des cinq livres de Moïse. Ce noble avait une fois répondu au duc Jean-
Frédéric, électeur de Saxe, qui l’entretenait longuement de l’Évangile : « Seigneur, 
l’Évangile ne rapporte aucun profit. » Alors le docteur Luther dit : « Y avait-il là du 
son ? » Et il raconta une fable, comme quoi le lion avait un jour invité tous les ani-
maux à un festin et ils avaient été traités splendidement, et la truie avait été également 
invitée. Et, lors qu’elle vit la table couverte des mets les plus recherchés et les plus 
exquis, elle demanda : « Y a-t-il du son ? » Il en est de même, ajouta le docteur, de 
nos épicuriens. Nous autres prédicateurs, nous leur offrons dans nos églises les mets 
les plus exquis et les plus inestimables, comme la vie éternelle, la rémission des péchés 
et la grâce de Dieu ; ils détournent leurs grouins et ne cherchent que des écus : on 
offrirait à une vache de la muscade, elle aimerait mieux manger de la paille d’avoine. 
Et ceci rappelle ce que les paroissiens d’un certain curé lui répondirent. Il se nommait 
Ambroise R., et comme il exhortait ses paroissiens à venir écouter la parole de Dieu, 
ils lui dirent : «Oui, notre digne curé, si vous faites apporter et défoncer dans l’église 
une barrique de bière, et si vous nous engagez à venir en prendre, nous irons volon-
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tiers vous écouter. » L’Évangile est à Wittemberg comme la pluie qui tombe dans 
l’eau et qui produit peu de bons effets, mais si cette pluie tombe sur une terre aride et 
desséchée du soleil, elle la rend fertile.

Le docteur Luther dit un jour : « La grande ingratitude, le mépris de la parole de 
Dieu et la méchanceté que je vois régner dans le monde m’épouvantent, et me font 
craindre que la lumière divine ne cesse bientôt d’éclairer les hommes. Du temps des 
rois de Juda, Baal est déjà venu obscurcir la clarté de la parole de Dieu, et l’on a eu 
beaucoup à faire pour arracher son empire du coeur des hommes. Du temps même 
des apôtres, il y a eu des hérésies, des erreurs et de mauvaises doctrines répandues 
par de faux frères. Arius vint ensuite, et la parole de Dieu fut couverte de ténèbres, 
mais les saints Pères, Ambroise, Hilaire, Augustin, Athanase et beaucoup d’autres 
lui rendirent son éclat. La Grèce et beaucoup d’autres pays ont eu la parole de Dieu, 
mais elle les a abandonnés. Il est à craindre qu’elle ne quitte l’Allemagne et ne passe 
en d’autres contrées. J’espère que le jugement dernier n’est pas loin et qu’il ne se 
fera pas attendre beaucoup d’années. Les ténèbres s’épaississent et les bons servi-
teurs appliqués aux bonnes oeuvres deviennent de plus en plus rares ; l’impiété et la 
licence prévalent dans le monde et nous vivons comme des truies, comme des bêtes 
sauvages et privées de raison. Mais une voix se fera tout à coup entendre : « Voici 
que l’époux arrive. » La patience de Dieu sera épuisée, il viendra châtier, au dernier 
jour, le mépris de sa parole.

Le docteur Luther dit : « Tous les maux qui nous affligent viennent de ce que 
l’Écriture sainte est délaissée ; il y aura bien tôt une telle pénurie de prédicateurs et 
de desservants, qu’il faudra renoncer à entendre la parole de Dieu. Il reste assez de 
médecins et de jurisconsultes pour mener le monde, mais il faut avoir deux cents mi-
nistres dans un pays où un seul jurisconsulte serait suffisant. Quand même il n’y aurait 
à Erfurth qu’un seul jurisconsulte, ce serait assez. Mais il n’en est pas de même pour les 
ministres; chaque village et chaque hameau doit avoir le sien. Mon Dieu ! l’électeur de 
Saxe aurait assez de vingt jurisconsultes pour tous ses sujets, mais il lui faut bien dix-
huit cents ministres. Nous serons obligés de faire des ministres avec les gens de loi et 
avec les docteurs en médecine. »

Le docteur Luther dit un jour que ceux qui ne voulaient point prêter l’oreille à ses 
instructions tant qu’il était en vie, se réjouiraient aussitôt qu’il serait mort, et il ajouta : 
« Que chacun songe à récolter tant que la moisson est encore sur pied, ainsi que notre 
Seigneur l’a recommandé (saint Jean, ch. xn, v. 35). » Et il recommanda la lecture 
continuelle, et la méditation attentive de l’Écriture sainte.

Une fois on annonça au docteur Luther une fâcheuse nouvelle tandis qu’il était à 
table ; il dit : « L’Évangile nous annonce toujours d’heureuses nouvelles, et elles sont 
certaines, puisqu’elles nous viennent du ciel et que c’est Jésus-Christ, notre sauveur, 
qui nous les envoie ; autrement il est bien difficile de recevoir d’heureuses nouvelles en 
ce monde. C’est un bien grand don et une grande grâce que d’être persuadés que Dieu 
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nous a parlé ; si nous en étions pleinement convaincus, nous serions heureux.» Quand 
je suis dans de rudes tribulations, alors j’aime mieux me mêler parmi mes pourceaux 
que de rester seul et de me trouver dans la solitude. Le coeur humain est comme une 
meule dans un moulin ; lorsque l’on jette dessus du grain, elle tourne, le brise, le broie 
et le réduit en farine ; mais s’il n’y a pas de grain pour le moment, la meule tournant 
toujours s’use et s’amincit, et s’amoindrit elle-même de plus en plus; de même, le 
coeur d’une créature humaine a besoin d’être occupé ; s’il n’a pas les occupations de son 
état pour lui donner de l’emploi, le diable vient, il y lance des tribulations, des vexa-
tions, des pensées fâcheuses, et le coeur se consume de mélancolie, tellement qu’il doit 
sécher d’inanition et périr. Bien des gens se livrent à la perplexité et au chagrin jusqu’à 
ce qu’ils en meurent, ainsi que l’a dit Syrach.

Le docteur Luther se plaignit un jour de la multitude des livres, disant qu’il n’y 
avait ni terme ni mesure dans cette occupation d’écrire, et que chacun voulait s’ériger 
en auteur, et il dit : « Les uns agissent ainsi par vanité, parce qu’ils veulent devenir 
célèbres et acquérir un nom. D’autres le font par amour du gain et du lucre, et ils 
augmentent ainsi le mal. La sainte Bible a été ensevelie et comme enterrée sous tant 
de commentaires et de livres, que l’on ne fait plus attention au texte. Dans toutes les 
sciences, les plus habiles sont ceux qui ont fait une lecture approfondie des textes et qui 
les possèdent complètement. Un bon jurisconsulte doit avoir parfaitement présents 
les textes de la loi ; mais, de nos jours, l’attention ne s’est portée que sur les interpré-
tations et les gloses.

Quand j’étais jeune, je m’attachais beaucoup à la Bible, je la lisais assidûment et je 
m’en étais rendu le texte si familier, qu’il n’y avait pas un seul verset dont je ne susse où 
trouver là place. Je lus ensuite les commentateurs, mais je dus y renoncer et les écarter 
de moi, car j’y trouvais beaucoup de choses que ma conscience ne pouvait approuver et 
qui étaient contraires à la Bible, et il vaut beaucoup mieux voir avec ses propres yeux 
qu’avec ceux d’autrui. Je voudrais que tous mes livres fussent enfouis sous terre dans 
un trou de neuf aunes de profondeur, à cause du mauvais exemple qu’ils donneront, 
en ce sens que beaucoup de gens voudront m’imiter et qu’ils composeront une foule de 
livres, dans l’espoir qu’ils deviendront célèbres. Non, le Christ n’est pas mort pour 
favoriser notre vanité, et afin que nous obtenions de la gloire et de la renommée ; mais 
il est mort pour que son nom seul soit glorifié. »

Je crois que les paroles du symbole des apôtres sont l’oeuvre du Saint-Esprit; seul 
il peut énoncer d’aussi grandes choses en termes aussi précis, aussi expressifs, aussi 
forts. Aucune créature humaine n’aurait pu s’exprimer de la sorte ; dix mille mondes 
se seraient en vain efforcés d’y réussir. Les termes du symbole doivent donc être 
l’objet de la plus sérieuse attention. Pour moi, je ne saurais assez les admirer.

Lorsque j’étais moine, j’étais fort versé dans les significations spirituelles, j’étais 
fort sur les allégories, il n’y avait en moi que de l’art ; mais ensuite, lorsque l’épître 
aux Romains m’eut un peu mené à la connaissance de Jésus-Christ, je reconnus que 
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toutes les allégories étaient vaines. Avant cette époque, je tournais tout en allégorie, 
même les besoins les plus humiliants de l’humanité. Mais ensuite je réfléchis sur les 
faits historiques, je vis combien il était difficile que Gédéon combattît les ennemis de 
la façon dont l’Écriture le raconte ; il n’y avait pas là d’allégories, ni de signification 
spirituelle, mais l’Esprit saint, dans ce passage, dit simplement que la foi a battu, avec 
trois cents hommes, une si grande multitude d’ennemis. Saint Jérôme et Origène 
(Dieu leur pardonne) ont été cause de ce que les allégories ont joui d’une si grande 
estime. Mais Origène tout entier ne vaut pas une seule parole de Jésus-Christ. 
Maintenant j’ai renoncé à toutes ces folies, et ma meilleure méthode est d’interpré-
ter l’Écriture par le sens naturel ; c’est là qu’il y a vie, force et doctrine ; ailleurs il 
n’y a qu’absurdité, quelque soit l’éclat dont elle brille parfois. C’est de cette manière 
que Muntzer envisageait le chapitre de saint Jean : « Si un homme n’est pas né une 
seconde fois de l’eau, etc. » : l’eau, disait-il, signifie la tribulation ; mais saint Augus-
tin nous a enseigné la règle véritable, c’est que les figures et allégories ne prouvent 
rien du tout.

Quelqu’un demandait au docteur Luther son psautier qui était vieux et déchiré, 
lui promettant de lui en rendre un nouveau ; le docteur s’y refusa, parce qu’il était 
habitué à son exemplaire.128 II ajouta : « La mémoire locale est fort utile, et j’ai troublé 
la mienne en traduisant la Bible. C’est un conseil fort sage que de puiser à la source et 
de lire la Bible avec assiduité; celui qui possède bien les textes est un bon théologien. 
Un seul passage de la Bible a plus de vertu que quatre volumes de commentaires. Les 
Pères ont obtenu une grande autorité, cela a été au détriment de la Bible. »

Les mots de la langue hébraïque ont une énergie particulière ; il est impossible 
de s’énoncer ainsi dans une autre langue. Pour bien se faire entendre, il ne faut pas 
traduire mot à mot, mais rendre le sens et l’idée. Lorsque nous lisons dans le Penta-
teuque: «ils frappèrent cette ville; la bouche du glaive», ce sont des hébraïsmes. Nous 
nous ferons comprendre en disant : Ils dévastèrent cette ville; un glaive acéré. En 
traduisant Moïse, je voudrais en ôter les hébraïsmes, mais c’est une rude tâche qu’une 
semblable traduction, et il se rencontre toujours des gens qui prétendent en savoir 
plus que nous ; ils me reprennent sur un mot, et je pourrais, s’ils faisaient le travail que 

128  - Bon nombre de savants, obligés de faire un fréquent usage de livres; partagent la façon 
de voir, la manie, si l’on veut, de Luther ; ils s’accoutument si fortement aux exemplaires 
des ouvrages dont ils se servent d’habitude, qu’ils ne travailleraient pas aussi bien avec 
d’autres entièrement identiques, mais qu’ils n’ont pas l’habitude de feuilleter. On cite en ce 
genre l’obstination du traducteur d’Hérodote, Larcher, qui ne voulut jamais se servir que 
de volumes lui appartenant. Son collègue Langlès ayant reçu de Londres, à une époque où 
les communications étaient très-difficiles, le travail du célèbre Rennel sur la géographie de 
l’historien grec, s’empressa de le porter au vieux savant, le mit à sa disposition. Il fut bien 
surpris d’entendre Larcher le remercier sèchement et lui dire : « J’ai pour principe de ne 
jamais travailler avec des livres qui ne sont pas â moi.»
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j’ai accompli, les attaquer sur cent.
Le docteur Luther parlait souvent de l’efficacité de l’Écriture sainte «qui surpasse 

de beaucoup tous les autres arts et toute la science des philosophes, des jurisconsultes, 
des médecins, quoique celle-ci soit bonne et nécessaire à la vie, mais qui est vaine et 
morte pour ce qui concerne la vie éternelle. La Bible doit être regardée avec des yeux 
tout autres que les écrits des auteurs profanes. Celui qui renonce à lui-même fera de 
grands progrès dans la Bible; et le monde ne peut le comprendre, puisqu’il ignore la 
mortification qui est un don de Dieu. Remarquez qu’Adam, qui n’eut que deux fils, 
appela le premier Caïn, c’est-à-dire possesseur, maître; Ève pensait que son second 
enfant serait une fille; mais quand elle eut un fils, elle lui donna le nom d’Abel, qui 
signifie vanité, néant, comme pour dire : «Je suis misérablement trompée dans mon 
attente. » C’est la figure du monde et de l’Église; car l’impie Caïn est le maître de la 
terre, et le pieux Abel est assujetti, vexé, maltraité ; mais en présence de Dieu, c’est 
tout l’opposé ; l’un est choisi, l’autre rejeté. Ismaël est un très-beau nom, auditeur de 
Dieu ; Absalon signifie le père de la paix ; mais ce furent des impies, des séditieux et 
des rebelles à la parole de Dieu. Il nous faut aimer la Bible et nous y appliquer avec 
beaucoup d’assiduité. »

Quiconque reconnaît que les Évangélistes ont rapporté la parole de Dieu, sera bien-
venu de nous; quant à celui qui le nie, je ne lui adresserai pas un mot, car l’on ne peut 
disputer avec ceux qui rejettent les premiers principes; les Juifs, les gentils, les Turcs 
conviennent que la Bible est un livre sacré. Il lui a été rendu les témoignages les plus 
complets. — Maître Forstheim dit alors : « Selon bien des gens, le Pentateuque n’est 
pas l’oeuvre de Moïse.129 » Le docteur Luther répondit : « Qu’importe? Si ce n’est 
pas Moïse qui l’a écrit, c’est toujours le livre de Moïse, qui a très-bien relaté la création 
du monde. Il faut éviter de traiter des questions inutiles et dépourvues de sens. »

Le docteur Luther dit un jour que Dieu lui-même nous parlait dans sa sainte Écri-
ture : « Si vous le croyez du fond de votre coeur, songez à ce que mérite celui qui 
pense d’une manière et qui agit de l’autre. D’un seul mot Dieu ébranle le monde en 
tiers ; c’est ce qu’a fort bien énoncé le psalmiste : « l’Éternel a dit, et ce qu’il a dit a eu 
son être ; il a commandé, et la chose a comparu. »

Oh ! qu’il est beau et heureux d’avoir devant soi la parole de Dieu ! L’on peut alors 
en tout temps être dans l’allégresse et dans la sûreté ; l’on ne peut manquer de consola-
tions ; l’on voit dans toute sa clarté le chemin de la pureté et de la droiture.

Celui qui perd de vue la parole de Dieu tombe dans le désespoir ; la voix du ciel 
ne le soutient plus ; il ne suit que les penchants déréglés de son coeur et la vanité qui le 
mènent à sa perte.

129  - Cette idée a été reproduite à diverses reprises, notamment par Richard Simon, dans 
son Histoire critique du Vieux Testament. Ce téméraire oratorien attribuait les livres de Moïse 
à des scribes du temps d’Esdras, lesquels, selon lui, les auraient rédigés sous la direction de la 
grande synagogue.



L e s  p r o p o s  d e  t a bl  e  d e

190

David avait eu bien raison de dire : « Seigneur, tu as rudement tancé les orgueil-
leux maudits qui se dévoient de tes commandements ! » c’est-à-dire, qui ne veulent 
pas se soumettre à ce qu’enjoint la parole de Dieu.

Il faut savoir administrer avec discernement la parole de Dieu, car il y a diverses 
sortes de gens ; les uns sont troublés et effrayés dans leurs consciences; leurs péchés les 
épouvantent, la colère divine les fait trembler, ils se repentent et frémissent; il faut 
leur offrir les consolations que présente l’Ëvangile. Il y a d’autres gens rebelles, endur-
cis, au coeur révolté et indocile : ceux-là, il faut les effrayer et leur citer les exemples 
du courroux de Dieu, tels que le feu descendant à la voix d’Élie (2e livre des Rois, ch. 
v), le déluge, la destruction de Sodome et de Gomorrhe, la ruine de Jérusalem. Sur 
ces cervelles opiniâtres et revêches, frappez fort et dur.

Le docteur Luther parla un jour sur ces paroles de Jésus-Christ : « Si quelqu’un 
m’aime, il gardera ma parole, et mon Père l’aimera, et nous viendrons à lui et nous 
ferons notre demeure chez lui » ; et il dit que le ciel et la terre, que tous les rois et 
empereurs ne sauraient parvenir à construire un château digne que Dieu vint l’ha-
biter ; tandis qu’il vient résider, de grand coeur, en l’homme qui observe sa parole. 
Isaïe a dit (chap. lxvi, v. 1) que les cieux étaient le trône de l’Éternel et la terre le 
marchepied de ses pieds ; il n’a pas dit que ce fût sa résidence. Lorsqu’on cherche où 
habite Dieu, on trouve que c’est dans le coeur de ceux qui accomplissent la parole de 
Jésus-Christ. Il a dit lui-même : « Celui qui m’aime observe mes commandements, 
et nous ferons en lui notre demeure. » Rien ne pouvait être plus simple, plus clair 
que cette injonction du Sauveur ; elle peut faire honte à tous les docteurs. Il n’a pas 
voulu s’exprimer d’une manière sublime, mais de la façon la plus humble; il ne dit 
pas: Renoncez aux femmes, à l’argent, aux viandes; mais il recommande tout sim-
plement l’observation de sa parole. Si je voulais instruire un enfant, c’est ainsi que je 
m’y prendrais pour l’enseigner.

J’exhorte tout chrétien pieux à ne pas se troubler ni se mettre en peine, s’il rencontre 
dans la Bible des discours et des histoires qui le choquent : qu’il réfléchisse que ce qui 
peut lui paraître bas ou étrange émane toujours de la souveraine majesté, puissance et 
sagesse. Le livre saint fait tomber au rang des fous les docteurs et les habiles; il n’y a 
que les gens pieux et simples de coeur qui puissent le comprendre, ainsi que l’a dit Jé-
sus-Christ. « Tu as caché ces choses aux sages et aux entendus, et tu les as révélées aux 
petits enfants » (S. Math. ch. xi, v. 25). Tenons-nous-en donc à cette source d’une 
abondance souverainement riche, qui ne peut jamais s’épuiser et dont on ne saurait 
trouver le fond. L’Écriture contient des langes et des haillons dont l’aspect est misé-
rable, mais ils enveloppent Jésus-Christ, tel qu’il était dans la crèche.

On demanda au docteur Luther comment Dieu s’était montré aux patriarches. 
Car saint Jean a dit : « Nul homme ne vit jamais Dieu » (chap. i, v. 18), tandis que 
Jacob s’exprime ainsi (Genèse, ch. xxxii, v. 30) : « J’ai vu Dieu face à face. »Le 
docteur répondit : « Dieu a conversé avec les patriarches en se montrant à eux, 



M a r t i n  L u t h e r

191

mais sous un voile; ce n’est pas Dieu lui-même qu’ils ont vu, mais la figure de 
Dieu.130 » La parole divine, les sacrements et l’Église sont pour nous l’emblème de la 
présence de Dieu, et c’est ainsi qu’il se manifeste; mais le monde impie et corrompu 
ferme les yeux à la lumière.

130  - Le savant oratorien Houbigant, éditeur de la belle Bible hébraïque, mise au jour à Paris 
en 1753 (4 vol. in-folio), a discuté, dans une dissertation spéciale, la question qu’effleure ici 
Luther. Il s’est proposé d’expliquer ce que disent les anciens Pères, principalement les Péres 
grecs, des fréquentes apparitions du Fils de Dieu aux patriarches avec une nature inférieure à 
la nature divine.



D es   te  n tati  o n s  et   d es  
p ers   é c u ti  o n s

L
e docteur Luther dit : « Le Seigneur notre Dieu est le Dieu des 
humbles et des affligés; il manifeste en eux ses perfections ; si 
nous étions toujours forts, nous nous enorgueillirions, et Dieu 
ne peut montrer sa puissance suprême que dans notre infirmité. 
Il n’éteint pas une lampe fumante ; le diable au contraire ne songe 

qu’à nous tenter et à nous perdre. Si vous êtes dans la prospérité, louez Dieu et ren-
dez-lui-en grâces; si vous vous trouvez dans la tribulation, priez et invoquez le Sei-
gneur dont la volonté s’accomplit sur ceux qui le craignent. Il est un temps pour la paix, 
pour la guerre, pour la sagesse, pour l’ignorance, pour la joie, pour la tristesse, pour 
l’affliction, pour la tentation. Se sentir faible dans la foi, c’est désirer être fort. Ah ! 
c’est une bonne portion de la justice que d’aspirer à être juste. Ne vous abandonnez 
jamais au désespoir, mais appuyez-vous sur la parole de Dieu et sur les exemples des 
Écritures. Dieu qui a prêté assistance à tous les patriarches et aux prophètes ne vous 
abandonnera pas. »

Les gens pieux doivent, quand le diable s’efforce de les tenter, lui opposer cette 
prière, en le tournant en dérision : « Saint Satan, prie pour nous ; nous n’avons point 
péché contre toi, ô diable ! ce n’est point toi qui nous as créés ou qui nous as donné la 
vie : pourquoi nous accuses-tu donc en présence de Dieu? Fusses-tu le plus grand des 
saints et le juge suprême de tous les saints, reçois le pet que nous faisons en tes mains,131 
et va-t’en avec à Rome trouver le pape qui est ton ministre.

Le docteur Luther se tournant vers H. W. lui conseilla, lors qu’il était dans l’abat-
tement, de recourir à la société des hommes et de ne pas rester dans la solitude. « Mal-
heur, dit Salomon, malheur à ceux qui sont seuls! Je fuis la solitude lorsque je ressens 
de la tristesse. Ce fut quand Jésus-Christ était seul dans le désert qu’il fut tenté par le 
diable. Les tentations de l’esprit surpassent de beaucoup les souffrances du corps. Un 
moine, éprouvant des tentations dans sa cellule, s’écria : « Je ne resterai point ici isolé ; 

131  - In manu sume creptium ventris.
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mais je sortirai plutôt et j’irai trouver les frères. » Le docteur dit ensuite à quelqu’un 
qui se plaignait de son sort : « La vie de nul homme n’est tranquille ni exempte de 
tentation, et personne n’est satisfait de sa destinée. L’homme marié voudrait être 
célibataire, le célibataire voudrait être marié; le serviteur aspire à être maître, et le 
pauvre à devenir riche.»

Le 2 août 1538, le docteur Luther, après avoir été, la nuit précédente, fort abattu 
par la dyssenterie, ressentit des douleurs très-vives de sciatique, et il dit : « Que le 
nom du Seigneur soit béni ! ces paroles peuvent encore se dire, parce qu’il y a des ten-
tations que l’on peut supporter; le péril le plus extrême n’est pas encore venu ; maudit 
le jour où je suis né. Jésus-Christ était comme mort lorsqu’il fut tenté dans le jardin 
des Oliviers et qu’il dit : « Mon Père, éloigne de moi ce calice, si telle est ta volonté» ; 
il y avait là une lutte de la volonté, mais bientôt il se résigna à la volonté de son Père 
et l’ange vint le consoler. Jésus-Christ a été tenté en notre chair ; c’est un puissant 
intercesseur pour nous auprès de Dieu dans nos tentations. Que la colère de Dieu se 
manifeste dans les malheurs qui nous frappent ; si nous faisons pénitence dans des sen-
timents de foi, alors la bonté et la miséricorde de Dieu se manifestent sous sa colère. »

Le 8 août, le docteur Luther était malade et sa femme avait la fièvre, et il dit : 
«Dieu m’a assez frappé et châtié, et j’ai été impatient, étant accablé de tant de maux, 
dyssenterie, sciatique, gravelle ; mais Dieu sait bien de quelle utilité il est pour nous 
de souffrir, et c’est ce que nous ne pouvons comprendre. Dieu est semblable à un 
imprimeur qui range les caractères de façon qu’il faut les lire à rebours ; dans l’autre 
vie cette impression se lira tout naturellement ; en attendant, il nous faut prendre 
patience. Que de bon coeur je mourrais et quitterais les traces de cette vie ! car je suis 
faible et épuisé par de grands travaux, et j’ai à peine un instant de tranquillité ; mais 
puisque saint Paul n’a pu obtenir d’être délivré de l’ange de Satan qui lui donnait des 
soufflets, nous ne devons pas nous attendre à être exempts de tentation. » Ah ! si saint 
Paul vivait encore, que je voudrais apprendre de lui quelle est cette tentation dont il se 
plaint ! ce ne fut point une révolte de la chair (comme le prétendent les papistes) et de 
l’attachement pour Thècle.132 Je crois que ce fut un sentiment de désespoir au souvenir 
de ses anciens péchés. II y a dans les psaumes des sentiments semblables ; ainsi dans le 
xxiie : « Mon Dieu ! mon Dieu ! pourquoi m’as-tu abandonné ? » Le livre de Job est 
plein de pareilles idées; les plaintes du patriarche peuvent se résumer en ceci : « Je suis 
juste et innocent ; donc Dieu n’a nul égard à la justice et à l’innocence des hommes. » 
Je regarde le livre de Job comme ayant une base historique, mais l’on en a fait un 

132  - L’histoire apocryphe de sainte Thècle est rapportée dans le Spicilegium Patrum sæculi 
primi, précieux recueil publié à Oxford en 1698, par les soins du savant L. Grabe. Cette légende 
pleine de naïveté, offrant à la fois le double intérêt d’un poème populaire et d’un monument 
historique, a été l’objet d’une appréciation remarquable de M. Saint-Marc-Girardln (Revue 
de Paris, I8S», 1. 1»). L’ingénieux critique a trés-habilement fait ressortir le double caractère 
de merveilleux d’une part, de vérité de moeurs de l’autre, dont est empreint ce récit.
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poème; la chose est arrivée, mais les paroles prononcées ont été autres. Saint Jérôme 
et d’autres Pères n’ont pas été exempts de tentations, mais ce sont des tentations de la 
chair et puériles, ce n’est rien auprès de l’ange de Satan qui souffletait l’apôtre ; ne nous 
y arrêtons donc pas. Si je devais vivre encore quelque temps, j’écrirais un livre au sujet 
des tentations sans lesquelles nul homme ne peut comprendre l’Écriture sainte, ni par-
venir à la crainte et à l’amour de Dieu. Dans chaque verset des psaumes il n’est guère 
question que de tentations, de tribulations, d’afflictions. La persécution extérieure 
est préférable à l’intérieure; mais les justes tomberaient bientôt dans la tiédeur s’ils 
demeuraient exempts de tentations. — Le docteur Jonas exposa alors diverses ten-
tations qui affligent les gens pieux, et le docteur Luther répondit : « Il faut prendre 
patience et s’appliquer à l’oraison. Si tout advenait selon notre volonté, nous devien-
drions négligents, ainsi qu’il arrive aux papistes. La tentation est un remède qui peut 
devenir fort profitable.»

Le diable s’efforce de nous tenter en nous inspirant des pensées de tristesse et de 
désespoir. Toute joie et toute paix vient de Dieu, l’Esprit saint est notre consolation 
et notre encouragement dans les périls et dans les tentations de la mort ; alors il faut 
dire : « Va-t’en, péché, mort, diable et enfer; si tu veux m’ôter la vie, tu peux me 
tuer, mais ma mort ne te servira de rien, et quand même tu m’étranglerais, tu ne nui-
rais en rien à mon âme ; va donc dans le ciel et essaye de faire périr celui qui est ma vie ; 
voilà ce que tu ne pourras faire. » — Un esprit allègre et content est ainsi un don bien 
précieux. Dans la loi de Moïse, les gens affligés n’étaient pas admis aux sacrifices, ni 
près de l’autel.

Les papistes ont écrit au sujet de saint Benoit que, ressentant un jour de violentes 
tentations d’impureté, il s’était roulé nu parmi des épines, afin de chasser le malin 
esprit. Ils ont exprimé beaucoup de plaintes au sujet de ce genre de tentations dia-
boliques; il aurait fallu leur donner le conseil de suivre le précepte et l’institution de 
Dieu, lorsqu’il a dit : « Il n’est pas bon que l’homme soit seul. »

Lorsque le diable me trouve oisif, et que je ne pense pas à la parole de Dieu, alors 
il trouble ma conscience, me suggérant que je ne prêche pas la vérité, mais que j’ai 
occasionné du trouble dans le gouvernement, et qu’avec ma doctrine j’ai soulevé de 
grandes rébellions et entraîné de grandes offenses. Mais lorsque j’ai repris la parole 
de Dieu, alors je reprends le dessus, je résiste au diable, et je lui dis : « Je sais, et, 
d’après la parole de Dieu, je suis certain que cette doctrine n’est pas de moi, mais 
la doctrine du Fils de Dieu » ; et je pense en moi-même : quel soin Dieu a-t-il du 
monde, fût-il dix fois plus vaste qu’il ne l’est ! Il a voulu que son Fils fût roi, et il l’a si 
fermement établi dans son royaume, qu’il ne peut être ébranlé ; car Dieu lui-même 
a dit : « C’est mon Fils, écoutez-le. » — Le docteur Luther répéta alors ce passage 
du psalmiste : « Maintenant donc, ô rois, soyez entendus; juges de la terre, recevez 
instruction. Servez l’Éternel avec crainte, et vous égayez avec tremblement. Baisez le 
Fils, de peur qu’il ne se courrouce et que vous ne périssiez quand sa colère s’embrasera 
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tant soit peu. Oh ! que bienheureux sont tous ceux qui se retirent vers lui! » C’est-à-
dire : «vous coaliserez-vous contre le Fils de Dieu? Alors, ainsi qu’il est arrivé aux 
royaumes des Juifs et à d’autres, vous serez entièrement consumés et anéantis avec 
tous vos royaumes, principautés, gouvernements, privilèges, ordres, lois, pouvoirs, 
trésors et richesses. » Soyons par-dessus tout sûrs et certains de notre cause. Saint 
Paul se rend ainsi témoignage à lui-même : « Je suis un apôtre et serviteur de Jésus-
Christ, et envoyé pour instruire les gentils. » Aucun homme dont l’esprit est charnel 
n’est capable de comprendre cette espèce de louange de soi-même, qui alors était aussi 
nécessaire et indispensable pour saint Paul qu’un article de foi.

Le docteur Luther dit un jour : « Aucun papiste ne se jettera de lui-même dans 
le feu, tandis que nos gens affrontent volontiers le feu et la mort, imitant en cela 
l’exemple des saints martyrs, de sainte Agnès, sainte Agathe, saint Vincent et saint 
Laurent. Si l’on voulait menacer du feu les papistes qui tiennent à leur doctrine, vous 
verriez combien ils se hâteraient de l’abandonner. Les empereurs, les rois, les princes, 
les seigneurs traquent et massacrent aujourd’hui les chrétiens; mais le Turc les châ-
tiera. Les papistes rejettent la domination de Dieu; ils auront celle du diable. Nous 
sommes, nous, des brebis destinées à la boucherie, oves occisionis.

Tout récemment on a brûlé, à Paris, à la fois, deux nobles et deux magistrats pour 
la cause de l’Évangile ; les théologiens ont pressé le roi de France si bien, qu’il a mis 
de ses mains le feu au bûcher.133 Nous sommes un innocent troupeau de moutons qui 
n’ont point la liberté d’aller paître dans les prairies, mais qui sont retenus à l’étable; ils 
attendent qu’on vienne les mettre à la broche ou les jeter dans le poêlon.

Le chancelier du comte Albert de Mansfeld, George Lauterbach, arriva de Franc-
fort à Eisleben en 1546, et, étant à table avec le docteur Luther, il lui dit que l’empe-
reur Charles et le pape étaient extrêmement courroucés contre l’évêque de Cologne, 
Herman, et qu’ils voulaient le priver de ses États ; le docteur dit : « Ils ne peuvent 
s’armer contre nous de la parole de Dieu et de l’Écriture sainte ; ils emploient alors 

133  - Luther enchérit un peu sur la conduite de François Ier; ce monarque porta cependant le 
zèle jusqu’à déclarer que si l’un des membres de son corps venait à être infecté de l’hérésie, il 
ne balancerait pas à le faire couper, et que si l’un de ses fils avait le malheur d’avaler ce poison, 
il l’immolerait de sa propre main. Le 21 janvier 1535, il fit brûler, à la suite d’une procession 
expiatoire, six luthériens et une femme, accusés d’avoir affiché des placards injurieux à 
l’Eucharistie et au clergé. On avait renchéri sur le supplice ordinaire en imaginant une 
estrapade ou balançoire qui élevait et faisait retomber a plusieurs reprises dans les flammes les 
malheureux condamnés. Il y a souvent dans l’histoire des hommes, des traits qui souilleraient 
celle des bêtes féroces. Quelques auteurs ont prétendu que François Ier portait une torche et 
que, parvenu auprès du bûcher, il la remit au cardinal de Lorraine; voir Théodore de Bèze, 
Hist. ecclésiastique, I. I, p. 21 ; Sleidan, I. IX, f° 144 ; Belcarius, I. XX, p. 644 ; Garnier, t. 
XII, p. 652; Daniel, t.V p. 654 ; Gaillard, Hist. de François ler, t. VI, p. 458 ; Sismondi, Hist. 
des Français, t. XVI, p. 452, etc.
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pour nous nuire la ruse, la force, la trahison et l’astuce. Eux-mêmes nous rendent 
ainsi le témoignage que la sagesse, la vérité et la parole de Dieu sont de notre côté. Il 
arrive ce qu’a annoncé le psalmiste: « Les rois de la terre se trouvent en personne, et 
les princes consultent ensemble contre l’Éternel. » Mais quel sera le résultat de leurs 
complots? c’est encore ce que nous apprend le même psaume (ii, v. 4): « Celui qui 
réside aux cieux rira, le Seigneur se moquera d’eux. » Ces petits messieurs en colère 
ne peuvent rien contre le Seigneur ; ils ne gagneront que les remerciements du diable. 
Dieu leur dit : « Voici six mille ans que je règne et que je fais toutes les lois ; mes petits 
amis, ne faites pas les insolents ; écartez-vous de la muraille, ou elle tombera et vous 
écrasera la tête. Instruisez-vous, rois et juges de la terre; soumettez-vous à Jésus-
Christ, ou le diable vous enlèvera tous.



D e  la   patie   n c e ,  d e  la  
tristesse         ,  d e  la   c o lère    ,  et  c .

L
e docteur Juste Jonas134 demanda un jour au docteur Luther si les 
pensées et les paroles du prophète Jérémie, lorsqu’il maudit le 
jour de sa naissance, étaient dignes d’un chrétien. Le docteur lui 
répondit : « Il nous faut de temps à autre presser le Seigneur par 
de semblables paroles. Jérémie avait raison de mur murer ainsi. 

Notre Seigneur Jésus-Christ n’a-t-jl pas dit : « Ô vous, génération perverse et infi-
dèle, combien de temps serai-je avec vous, et jusqu’à quand vous supporterai-je ! » 
Moïse aussi mit à Dieu le marché à la main (pour employer ici un proverbe), lorsqu’il 
dit (Nombres, ch. xi, v. il) : « Pourquoi as-tu affligé ton serviteur? Est-ce moi qui 
ai conçu tout ce peuple, ou l’ai-je engendré ? » Il est impossible qu’un homme ne soit 
pas plongé dans une amère affliction, lorsqu’au fond de son coeur il veut le bien, et 
lorsqu’il reste délaissé. Je ne puis jamais me défaire de ces pensées, en désirant que je 
n’eusse jamais commencé mes discussions avec le pape. De même, je désire être mort 
plutôt que d’entendre mépriser la parole ou les serviteurs de Dieu ; c’est la fragilité de 
notre nature qui nous livre ainsi, par moments, au découragement.

Ceux qui condamnent les mouvements de colère contre des antagonistes, sont 
des théologiens qui ne s’occupent que de spéculations; ils jouent avec les mots, et ne 
s’occupent que de subtilités ; mais lorsqu’ils commencent à se réveiller et à prendre 
un intérêt réel à l’affaire, alors ils s’échauffent et ils montrent qu’ils peuvent être 
piqués au vif.

Le docteur Luther dit un jour: « Il y a peu de temps qu’un prêtre papiste, un 
flatteur hypocrite, me réprimanda et me blâma très-vertement de ce que j’avais mis 
tant de colère dans mes écrits, et de ce que j’avais si rudement gourmandé le peuple. 

134  - La correspondance de Luther éditée par Aurifaber (Eisleben, foi. 271) renferme un 
billet difficile à rendre dans notre langue, et qui montre que Jonas attachait peu de prix aux 
bienséances de la société : « Non de cloaca papyrum sumo, quemadmodum Jonas noster, qui te nihil 
pluris æstimat quam ut dignus sis qui schedas natales, hoc est de natibus purgatis, legas.»
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Je lui répondis « : Le Seigneur notre Dieu doit envoyer d’abord un violent orage 
accompagné de tonnerre et d’éclairs, et le faire suivre d’une pluie douce ; alors le sol 
est complètement humecté. De même, je puis aisément trancher avec mon couteau 
une branche de saule ; mais s’il s’agit d’un gros chêne, ce n’est pas trop d’employer 
des haches, des pioches pour l’abattre et le déraciner, et l’on n’en vient pas à bout 
sans peine. »

Il y a beaucoup de personnes qui se plaignent de moi, trouvant que je suis trop em-
porté et trop violent contre le papisme. Moi, au contraire, je me plains, hélas ! que je 
suis beaucoup trop doux ; je voudrais pouvoir souffler des foudres contre le pape et le 
papisme, et que chacune de mes paroles fût un coup de tonnerre.

On demanda au docteur Luther pourquoi le Christ maudit avec tant de rigueur 
dans le psaume cix, tandis qu’il a défendu de maudire, et le docteur répondit: « Un 
chrétien ne maudit point et ne se venge pas s’il s’agit de sa propre personne, mais la 
foi maudit et se venge elle-même. Pour comprendre ceci exactement, nous devons 
faire une distinction entre Dieu et l’homme, entre la personne et la cause. Pour ce 
qui concerne Dieu et sa cause, nous ne devons point avoir de patience, et nous ne 
devons point bénir. Ainsi, par exemple, lorsque les impies persécutent l’Évangile, 
cela concerne Dieu et sa cause ; alors nous ne devons pas bénir ni souhaiter une heu-
reuse réussite, mais nous devons maudire et anathématiser les persécuteurs et leurs 
efforts. C’est ce qu’on appelle les malédictions de la foi, et, plutôt que de souffrir que 
la parole de Dieu fût supprimée et l’hérésie établie, la foi voudrait que toutes les créa-
tures périssent dans les supplices ; car l’hérésie nous fait perdre Dieu lui-même. Mais 
les hommes ne doivent pas se venger eux-mêmes; ils doivent tout endurer et faire 
du bien à leurs ennemis, ainsi que le recommandent la doctrine de Jésus-Christ et les 
préceptes de la charité. »

Le docteur Luther dit un jour : « Si des pensées fâcheuses et inquiétantes se sai-
sissent de toi, chasse-les en employant les meilleurs moyens que tu pourras ; parle et 
entretiens-toi avec de bons amis de choses dans lesquelles tu prends plaisir. On dit 
parfois : sans une pensée sérieuse, il ne peut s’effectuer rien de bon. À cet égard, je 
fais une distinction : il est des pensées de plus d’un genre. Les pensées de l’esprit ne 
produisent pas de mélancolie ; ce sont les pensées de la volonté qui causent de la tris-
tesse, comme lorsqu’on s’afflige d’une chose ou lorsque l’on soupire et se plaint ; mais 
l’entendement n’est pas mélancolique. »

Lorsque j’écris contre le pape, je ne suis pas mélancolique, car alors je travaille de tête 
et d’intelligence, et j’écris avec la joie dans le coeur. Le docteur Reisinbusch me disait 
il n’y a pas longtemps : « Je suis fort étonné que vous soyez aussi joyeux; si pareille 
situation était mienne, il s’en faudrait de peu qu’elle ne me tuât. » Je lui répondis : 
« Ni le pape ni toute sa bande rasée ne peuvent m’attrister, car je sais que ce sont les 
ennemis de Jésus-Christ ; aussi je combats contre eux avec une intrépidité singulière 
et pleine d’allégresse. » Depuis que Silvestre Prierias a écrit contre moi et qu’il s’est 
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intitulé, au début de son livre, maître du sacré palais,135 depuis que j’ai vu cet ivrogne 
barbouiller pareil fatras, je n’ai fait qu’en rire et je me moque de lui, de son maître le 
pape et de toute sa bande de papistes. Rien ne dissipe la tristesse qui m’assaille parfois 
comme le spectacle de leur fureur.

Maintenant, à mon âge, rien ne me vexe et ne me tourmente, si ce n’est les tribu-
lations du diable qui marche avec moi dans la chambre où je couche; il se moque cruel-
lement de moi. Quand il ne peut rien gagner sur mon coeur, il tombe sur ma tête et il 
me tourmente beaucoup. Souvent il me trouble au sujet de la prière. Il me glisse dans 
le coeur la pensée que je néglige de prier avec assiduité ; je sais pourtant que dans un 
seul jour je prie plus que tous les prêtres papistes et que tous les moines ; seulement, je 
ne bredouille pas autant qu’eux. Je conseille bien de ne pas mépriser les prières écrites ; 
un homme qui récitera un psaume, en forme de prière, s’en trouvera tout échauffé.

Souvent le diable me fait des objections contre la cause dont (avec l’aide de Dieu) 
j’ai entrepris la défense. Il fait aussi des objections contre le Christ ; mais que le temple 
s’écroule plutôt que si Jésus-Christ y restait caché.

Ce que j’enseigne, écris, prêche et prétends, tout cela je l’expose au grand jour, je 
ne le déguise pas dans un coin. Je règle et dispose tout d’après l’Évangile, d’après le 
baptême et d’après l’Oraison dominicale. C’est là qu’est Jésus-Christ; je ne peux le 
renier; c’est sur l’Évangile que j’asseois ma cause. Nonobstant tout cela, le diable me 
tracasse tellement avec ses disputes subtiles et insidieuses, que la sueur de l’angoisse 
tombe souvent de mon front ; souvent je peux sentir et voir qu’il dort plus près de 
moi que ne le fait ma femme Catherine, c’est-à-dire qu’il me tourmente plus qu’elle 
ne me console ou ne me satisfait.

Tous ceux qui sont en proie à de semblables luttes spirituelles doivent fréquenter la 
compagnie de leurs connaissances et, par-dessus tout, ne pas rester seuls, ne pas se ca-
cher, se tourmenter, se mordre eux-mêmes de pareilles idées et de celles que suggère 
le diable ; l’Esprit saint a dit : « Malheur à celui qui est seul ! » Quand je me trouve 
mélancolique, triste, la tête lourde, alors je quitte ma retraite, je vais voir les gens et 
je cause avec eux.

Les pensées fâcheuses amènent des indispositions ; lorsque l’âme est troublée et que 
le coeur est inquiet, le corps se ressent de ce triste état. Saint Augustin l’a bien dit : 
« L’âme est là où elle aime, plus que là où elle anime. » Quand les soucis, les tracas, les 
inquiétudes l’emportent, le corps s’en trouve tout affaibli ; sans l’âme, il est mort ou 
comme un cheval privé de conducteur. Mais quand le coeur est tranquille et en repos, 
alors il prend soin du corps et lui donne ce qui lui revient. Nous devons donc résister 

135  - Prierias, dominicain, jouissant d’une haute faveur à la cour de Léon X. Il adopta, 
pour combattre Luther, la forme du dialogue. Le Saxon ne se piquait point de parler avec 
modération des écrits dirigés contre lui. Il qualifia l’ouvrage ullramontain d’epitomen tot 
tantisque blasphemiis a capite ad pedes usque refertum, ut in medio Tartaro, ab ipsomet Satana 
editum libellam existimem.
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aux pensées fâcheuses et les chasser par tous les moyens possibles. La plus grande lutte 
que j’aie à soutenir est lorsque le diable m’assaille avec mes propres pensées.

J’ai éprouvé par moi-même que dans mes plus vives tribulations (qui tourmen-
taient et épuisaient mon corps au point que je pouvais à peine respirer) j’étais sec 
et pressé comme une éponge. Aucune créature n’était capable de me consoler, au 
point que je disais : « Suis-je donc le seul homme réservé à de semblables tribula-
tions spirituelles? » Mais il y a de ceci dix ans, lorsque j’étais solitaire et isolé, Dieu 
me consola par le ministère de ses anges et il m’anima à combattre et à lutter contre 
Le docteur Jérôme Weller étant en proie à de grands accès de mélancolie, le doc-
teur Luther lui dit : « Prends courage; tu n’es pas le seul qui endures la tribulation ; 
je suis dans le même cas; et quant aux péchés, j’en ai sur moi de plus grands que 
toi et ton père, car j’ai blasphémé mon Dieu quinze ans de suite, en célébrant cette 
abominable cérémonie idolâtre de la messe ; je voudrais de tout mon coeur avoir 
été plutôt, durant tout ce temps-là, un voleur ou un débauché. » Lorsque je suis 
troublé d’idées mélancoliques concernant les affaires temporelles ou domestiques, 
alors je prends un psaume ou une sentence de saint Paul et je me couche pour me 
reposer et pour dormir. Mais les pensées qui me viennent du diable me sont bien 
plus à charge ; il faut que je veille alors rigoureusement sur moi et que je me mette 
fortement à l’oeuvre pour m’en débarrasser.

Je ne fais nulle meilleure besogne que celle que m’inspirent le zèle et la colère. Que je 
veuille dicter, écrire, prier, prêcher, il faut que je sois en colère ; alors tout mon sang 
s’allume, mon intelligence devient plus perçante, toutes les tentations et les pensées 
malhonnêtes me laissent en paix.

La patience est la plus excellente des vertus ; le Saint-Esprit la recommande très-
fortement en maint passage des Écritures; quoique les philosophes l’aient beaucoup 
louée, ils ne pouvaient connaître sa véritable base. Epictète a dit une belle maxime ; 
« Supporte et abstiens-toi. »

Quelqu’un se plaignait d’être en butte à la haine de beaucoup de gens, quoiqu’il vécût 
en paix avec tous ; le docteur lui dit : « Prends patience et ne te courrouce pas, si tu es 
haï. Quel mal avons-nous fait au diable pour qu’il nous déteste et s’acharne après nous 
comme il le fait ? Si le Seigneur te donne de la nourriture, mange ; s’il t’inflige des 
privations, résigne-t’y ; s’il t’envoie des honneurs, reçois-les; s’il te jette en prison, 
souffre-le; s’il veut que tu sois roi, suis son appel ; s’il t’abat, n’en aie point de souci. »

Veillons et prions, parce que Satan ne s’endort pas. — Comme l’on parlait au doc-
teur Luther des trêves stipulées à Francfort, il dit : « Je ne puis me persuader qu’entre 
nous et les papistes il puisse y avoir de trêve ; c’est une guerre continuelle, comme celle 
entre la semence de la femme et le serpent. Lorsque les rois sont épuisés par de lon-
gues guerres, ils concluent entre eux une trêve de quelques années. Mais, pour ce qui 
nous concerne, cela ne peut avoir lieu, parce que nous ne pouvons renoncer, comme 
les papistes le demandent, à observer l’Évangile ; eux, ils ne veulent point renoncer à 
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leurs idolâtries et à leurs abominations ; le diable ne veut pas consentir à ce qu’on lui 
coupe les pieds. Jésus-Christ ne veut point laisser arrêter le cours de sa parole ; il ne 
peut donc être question d’aucune trêve entre Jésus-Christ et Bélial. »

Le 11 mai, le docteur Luther harangua le peuple avec beaucoup d’allégresse, l’enga-
geant à rendre grâces pour la paix qui avait duré cette année, parce que Dieu veillait 
pour nous protéger contre les sanguinaires papistes qu’anime contre nous une haine 
diabolique et qui, chaque année, respirent la guerre, altérés qu’ils sont de notre sang ; 
mais Dieu les a souvent confondus et les confondra. Il nous a déjà maintenus en paix 
d’une manière miraculeuse, l’impie duc George ayant péri. Ainsi, rendons grâce, 
prions et faisons pénitence, car il n’y a aucune paix à espérer tant que régnera le pape, 
et la clarté de l’Évangile attire, de la part des impies, une haine perpétuelle. Prions afin 
que Dieu nous protège contre les hommes de sang.

Le docteur Luther dit : « L’homme adonné à la colère sera éternellement malheu-
reux ; le diable se trouve bien à son aise là où règne la tristesse, ainsi que Syrach a fort 
bien dit, ch. xxxviii. » Il cita ensuite quelques exemples de gens en proie à la mélan-
colie. Un homme s’était persuadé qu’il était malade au point de ne plus pouvoir boire 
ni manger; plus on l’engageait à prendre de la nourriture, plus il s’y refusait, disant : 
« Ne voyez-vous pas que je suis mort? comment donc puis-je manger?» Après avoir 
passé quelques jours dans une abstinence entière, il se retira dans une cellule écartée, et 
il y vint un moine très-vorace qui, trouvant une table fort bien servie, se mit à manger 
de grand appétit et à boire avec fracas ; alors le malade irrité s’approcha et dit : « Je ne 
puis m’empêcher, fussé-je cent fois mort, de boire avec toi.» Et, ayant avalé un coup, 
il s’en trouva bien ; il voulut alors manger, et il fut bientôt guéri de sa mélancolie. — 
Le docteur Gaspard Lindeman raconta alors l’histoire d’un hypocondriaque qui se 
croyait changé en coq ; il soutenait qu’il avait une crête sur la tête, un bec au visage, et 
on ne pouvait le dissuader de cette idée.

Il courait à la façon des coqs. D’après le conseil des médecins, on mit avec lui 
quelqu’un qui prétendit aussi être un coq et qui, après avoir passé quelques jours à 
sauter et à chanter ensemble, dit : « Je ne suis plus un coq, mais un homme, et tu as 
éprouvé le même changement. » Et de la sorte le malade fut persuadé. — Un troi-
sième cas d’hypocondrie est celui d’un homme de loi qui entendit un moine dire en 
chaire qu’un certain saint s’était tenu trois ans de suite sur un seul pied, et qu’un autre 
avait pris pour demeure le sommet d’une colonne136 et qu’il était resté trois ans sans 

136  - Saint Siméon Slylite, mort en 459, à l’âge de soixante-douze ans. Il s’était retiré, vers 
l’an 423, sur une colonne dont le dessus était entouré d’une balustrade, et d’où il adressait deux 
fois par jour des exhortations aux auditeurs qui se pressaient pour l’entendre. Il changea trois 
fois de demeure aérienne, et elles étaient placées dans une enceinte dont les femmes n’avaient 
pas la liberté d’approcher. Ce fut sur une colonne qui avait quarante coudées de hauteur que 
cet anachorète passa les vingt-deux dernières années de sa vie, dans le diocèse d’Antioche. 
Théodoret a écrit sa Vie ; elle se trouve, avec d’autres écrits relatifs au même saint, dans les 
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boire ni manger, au point que des vers tombaient de ses pieds et se changeaient en 
pierres précieuses aussitôt qu’ils touchaient la terre ; ce moine conclut par dire : « Ce 
n’est qu’ainsi et à force de mortifications que vous ferez la conquête du royaume 
des cieux. » Et l’homme de loi résolut de ne plus pisser, et on ne put le persuader de 
renoncer à cette détermination durant trois jours entiers; il disait qu’il avait fait un 
voeu. Il vint quelqu’un qui lui dit : «Tu as raison de te mortifier pour entrer dans le 
royaume des cieux et de persévérer dans ce que tu as promis. Moi aussi, j’avais fait un 
voeu semblable, mais comme je tirais vanité de mon voeu, j’ai vu que je commettais un 
plus grand péché et j’ai cédé.137 Tu seras accusé d’arrogance et d’orgueil ; satisfais donc 
un besoin de la nature. » Et ce raisonnement convainquit l’hypocondriaque.

Acta Sanctorum, recueillis par les Bollandistes, t. 1er de janvier. F. G. Lautensach a publié en 
1700, a Wittemberg, une Dissertatio de Simeone Slylita. À l’exemple de ce solitaire, on a vu, 
dans l’Orient, des stylites jusqu’à l’époque où le mahométisme établit sa domination. Dans 
l’Occident, on ne cite que saint Vulfilaïc qui mena quelque temps, non loin de Trêves, ce genre 
de vie, au rapport de Grégoire de Tours.
137  - Ideo minxi.
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P
arlant un jour du cardinal de Salzbourg, le docteur Luther dit : 
« Ce cardinal n’est pas un frère d’ignorance, mais un frère de 
malice ; il affecte des semblants de bon vouloir et de douceur, 
mais il n’est pas sincère ; il peut artificieusement se préparer et 
s’accommoder aux humeurs des gens, comme font les Italiens, 

qui donnent de belles paroles tandis que leurs coeurs restent remplis de malice. » 
— Et le docteur Luther ajouta en soupirant profondément : « Ah ! Seigneur Jésus ! 
donne-moi assez de vie et de force pour que je puisse raser la tête de ce prélat, car il 
tourne grandement ton nom en dérision; c’est un coquin fieffé; il ne se gêne pas pour 
se vanter qu’il est peu de ses stratagèmes qui ne lui aient réussi. Dernièrement j’écrivis 
en termes très rudes et très-durs à ce prélat et je lui reprochais avec beaucoup d’amer-
tume et ses dérisions et ses mépris ; alors il avoua que dans les choses de la religion il 
avait tort, et qu’à cet égard il céderait volontiers le devant à Luther et se laisserait 
reprendre par lui ; mais que, dans les autres affaires et les circonstances temporelles, il 
ne plierait en rien devant lui. Je vois que je dois le piquer encore. Ah! Seigneur! nous 
ne devons pas jouer avec toi, ni abuser de ton saint nom ; il suffit que nous ayons péché 
contre toi; nous devons nous repentir et être contrits de nos fautes. À coup sûr, ce 
cardinal est comme un soldat qui vint dernièrement à moi, et quand je lui conseillai de 
renoncer à sa conduite déréglée, il me répondit : « Si je pensais ainsi, je ne retourne-
rais jamais à la guerre ! » Il en est de même de ce cardinal. »

La bonne et pieuse princesse électrice de Saxe me demanda dernièrement s’il res-
tait quelque espoir que le cardinal de Salzbourg se convertit. Je lui répondis : « Je ne 
le crois pas; cependant ce serait une grande joie pour moi s’il rentrait à temps en lui-
même, revenait à la vérité et se repentait; mais il ne faut guère s’y attendre : je l’aurais 
plutôt pensé de Pilate, d’Hérode et de Dioclétien, qui péchèrent ouvertement. » La 
princesse me répliqua : « Dieu est tout-puissant et miséricordieux, et il aurait ac-
cueilli Judas s’il s’était repenti. » — Je répondis : « C’est vrai, madame, et Dieu ferait 
aussi miséricorde à Satan si, du fond de son coeur, il pouvait dire : Que Dieu ait pitié 
d’un pécheur comme moi. Mais hélas ! il n’y a pas d’espoir pour ce cardinal, parce qu’il 
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s’oppose à la vérité reconnue. Il y a peu de jours qu’il a fait massacrer misérablement 
onze chrétiens, parce qu’ils avaient reçu la communion sous les deux espèces. Il est vrai 
que Dieu est tout-puissant et miséricordieux ; il peut accomplir au-delà de ce que 
nous sommes en état d’espérer, mais il ne peut faire que ce qu’il a prédestiné de faire, 
comme dit saint Paul : Ceux qu’il prédestine, il les appelle. Quand le Seigneur Dieu 
dit : « Je ne ferai pas ceci ou cela », alors il est temps pour nous de laisser nos coeurs 
s’abandonner au repos, comme Dieu dit à Samuel : Pourquoi pleures-tu pour Saiïl, 
voyant que je l’ai rejeté? Aussi ai-je perdu tout espoir au sujet de ce cardinal ; je remets 
ce qui adviendra à Dieu ; il y pourvoira. »

Le docteur Luther dit une autre fois : « Le cardinal m’a souvent écrit en termes 
fort affectueux, pensant huiler mes lèvres, au point que je lui ai conseillé de prendre 
une femme; mais, en même temps, il cherchait, sous le voile de ces paroles flatteuses, 
à me tromper. À la diète impériale d’Augsbourg, je reconnus son véritable caractère ; 
il faisait encore montre d’une grande amitié pour moi, et, dans les cas importants, il 
me choisissait pour arbitre. Lorsque je fus parti, m’éloignant de la diète, il assembla 
les habitants de la ville et il leur adressa ces paroles : « Bonnes «gens, soyez-moi sou-
mis et recevez la communion sous une seule espèce, et non-seulement je serai pour 
vous un seigneur affectionné, mais de plus un père, un frère et un ami, et j’obtien-
drai pour vous de l’empereur de grands privilèges. Mais dans le cas que vous refusiez 
de m’obéir, je serai votre ennemi déclaré et je jetterai vous et votre ville dans la plus 
grande confusion. » N’étaient-ce pas les paroles d’un empereur turc plutôt que d’un 
prélat chrétien?»

« Au sujet de ce cardinal », dit une autre fois le docteur Luther, «je laisserai der-
rière moi ce témoignage, qu’après Néron et Caligula, il est le plus acharné des persé-
cuteurs qui se soient élevés contre les serviteurs de Jésus -Christ. »

Depuis vingt ans, j’ai vu plus de cinquante sectaires qui ont prétendu m’instruire ; 
mais Dieu m’a mis en garde contre eux ; il a dit : «Je te montrerai ce que tu dois souf-
frir en mon nom. » Saint Paul a dit aussi : « Il faut qu’il y ait des hérésies. » Puis qu’il 
en était ainsi du temps de l’apôtre, devons-nous nous attendre à être mieux traités 
que nos pères? Dès que la tyrannie et la persécution cessent, l’hérésie se déclare.

On raconta qu’un grand nombre d’anabaptistes ayant été mis à mort, avaient péri 
avec beaucoup de fermeté et de joie. Pierre Weller demanda au docteur Luther 
s’ils étaient sauvés; le docteur répondit : « Nous devons juger et prononcer d’après 
l’Évangile ; il est écrit : « Celui qui ne croit pas est déjà condamné. » Nous devons 
donc tenir pour assuré qu’ils sont dans l’erreur, et qu’ils sont réprouvés. Toutefois, 
Dieu peut faire quelque chose en dehors des règles établies, ce qui nous est interdit. » 
On demanda si l’on pouvait mettre à mort les anabaptistes ; le docteur Luther ré-
pondit : « Il y a deux sortes d’anabaptistes; les uns sont des séditieux déclarés ; leur 
doctrine est l’ennemie de l’autorité; un prince peut les juger et les condamner à mort; 
d’autres sont des fanatiques qui ont des opinions folles et étranges ; pour ceux-là il 



M a r t i n  L u t h e r

205

faut d’ordinaire les bannir.138

Le docteur Jacques Schenk, qui a été prédicateur de l’électeur Jean Fréderic, a agi de 
façon que, dit-il la vérité, on ne peut plus le croire. Il parle sans discernement au sujet 
du péché, ainsi que je l’ai moi-même entendu dire en chaire à Eisenach, car il s’expri-
mait ainsi : « Le péché, le péché, le péché n’est rien,139 Dieu recevra les pécheurs, et 
il a dit qu’ils entreraient dans son royaume.» Schenk ne fait pas la distinction entre 
les péchés qui ont été commis et ceux que l’on commet au moment même et que l’on 
a l’intention de commettre. Lorsque le vulgaire entend dire que Dieu recevra les 
pécheurs, il dit : «Eh bien, péchons donc!» C’est une doctrine fort erronée. Quand il 
est dit que Dieu recevra les pécheurs, cela s’entend des pécheurs qui auront fait péni-
tence; il y a une distinction importante à faire entre agnitum peccatum qu’accompagne 
le repentir, et velle peccare qui est une inspiration du diable.

Philippe Mélanchton écrivit de Francfort, qu’il avait à lutter avec les antinomiens, 
et qu’ils avaient séduit beaucoup de gens dans cette ville où ils avaient grandement 
répandu leurs opinions. Le docteur Luther dit : «Le diable est déchaîné, il se démène 
et frémit. Il occasionne de grands malheurs par l’entremise des antinomiens; il s’en-
suivra bien des résultats fâcheux lorsque la loi sortira ainsi de l’Église pour passer dans 
l’Hôtel-de-Ville.» Le 15 avril 1539, on reçut des propositions imprimées à Leipzick 
et que l’on disait avoir été soutenues par Jean Hammer ; il y disputait avec beaucoup 
de subtilité; il divisait la pénitence en trois espèces différentes, disant que celle des 
juifs, celle des païens et celle des chrétiens n’étaient pas les mêmes. Le docteur Luther 
dit : « Qui aurait pensé que l’on pût rencontrer des esprits aussi extravagants? Dis-
tinguer la pénitence d’après les personnes, est une erreur pernicieuse et condamnable ; 
il n’est qu’une pénitence pour tous les hommes, puisque tous les hommes, les uns aussi 
bien que les autres, ont offensé un même Dieu, qu’ils soient juifs, chrétiens ou païens. 
Autant vaudrait dire qu’il y a une espèce de pénitence pour les hommes, et une pour les 
femmes; une pour les princes, et une pour les sujets; une pour les maîtres, une pour les 
valets; une pour les riches, et une pour les pauvres. Est-ce que Dieu fait ainsi accep-
tion des personnes? »

Lorsque les hérétiques, a dit saint Hilaire, se prennent aux cheveux et se battent, 

138  - Luther avait dit une autre fois dans un moment d’humeur tolérante : « Christus non voluit 
vi et igne cogere homines ad fidem.» Cependant Mélancthon conseilla et approuva le supplice de 
trois anabaptistes, Juste Muller de Schaenau, J. Peisker d’Eutersdorf et Henry Kraut, tailleur 
à Esperfelt; il applaudit à la mort de Servet.
139  - Luther avançait bien quelque chose d’analogue, lorsqu’il écrivait à Mélanchton, le 1er août 
1521 : « Sois pécheur et pèche énergiquement, mais que la foi soit plus grande que ton péché.... 
Il nous suffit que nous reconnaissions, par les richesses de la gloire de Dieu, l’agneau qui efface 
les péchés du monde, et dont le péché ne peut nous arracher, quand même nous commettrions 
en un seul jour un millier de milliers de fois la fornication ou le meurtre (ab hoc non avellit nos 
peccatum etiamsi milies uno die fornicemur aut occidamus). » 
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la véritable Église a la paix. C’est ainsi que la secte d’Arius s’était développée après les 
sabelliens, et d’elle vinrent les eunomiens et les macédoniens;140 tandis qu’ils étaient en 
train de se mordre et de se déchirer, l’Église put goûter du repos et du calme.

En 1542, maître Mathesius et les autres commensaux lurent à la table du docteur 
Luther l’ouvrage du juif baptisé Antoine Margarita, De variis ritibus et ceremoniis 
Judœorum; le docteur dit : «Toutes les religions qui sont en opposition avec la véri-
table se fondent sur l’opus operatum, sur l’oeuvre accomplie, disant.: « Je ferai ceci 
ou cela, ce sera agréable à Dieu.» Mais il faut faire attention à une règle essentielle ; 
c’est que toute oeuvre semblable est un acte d’idolâtrie. Les papistes n’admettaient 
pas ce principe, et chez eux ce n’était qu’oeuvres de ce genre, ils en avaient beaucoup 
emprunté aux Juifs. »

Martin Cellarius, ce drôle fort impie,141 me flattait en me disant : « Ta vocation est 
supérieure à celle des apôtres. » Je répondis : « Ah ! je ne suis nullement à comparer 
aux apôtres. » Il m’envoya quatre gros cahiers qu’il avait écrits au sujet du temple 
de Moïse et des allégories qu’il présentait; il s’y vantait arrogamment et il me louait 
aussi beaucoup, m’élevant au-dessus des apôtres. Satan a employé ces paroles pour 
me vexer. Je ne voulus pas le croire, et il m’insulta grossièrement ; je lui répondis : 
«Va-t’en, et fais ce que tu voudras. » Un autre vint me trouver du fond de la Basse-
Allemagne, voulant disputer avec moi point sur point; c’était un ignare et je lui dis : 
« Nous ne disputerons qu’au sujet d’un pot de bière. » Il partit et me laissa.

On parla d’un anabaptiste fameux qui, pendant trois jours, avait erré dans la soli-
tude sans boire ni manger, et qui, revenant ensuite dans la ville, convoqua tous les 
habitants, les gens instruits comme les ignorants. II les plaça en deux endroits séparés, 

140  - Le système de Sabellius n’est qu’imparfaitement connu; selon saint Épiphane, il était 
emprunté à un évangile apocryphe répandu en Égypte, écrit sous l’inspiration de la philosophie 
juive d’Alexandrie. Autant qu’il est permis de le reconnaître â travers l’obscurité des temps, 
Sabellius enseignait que Dieu et le monde étaient identiques, et que le Fils n’avait été qu’une 
forme de l’unité divine tombée passagèrement dans l’humanité. — Eunome, évéque de 
Cyzique, avait cherché à concilier l’arianisme et le sabellianisme ; il avançait que le Fils et le 
Saint-Esprit étaient des créatures, et que le Saint-Esprit était une production du Fils. Il ajouta, 
pour multiplier ses prosélytes, que ceux qui conserveraient sa doctrine, ne pourraient perdre la 
grâce, quelques péchés qu’ils commissent. Cette secte s’éteignit promptement, ainsi que celle 
de Macédonius, patriarche de Constantinople, qui, après avoir professé le semi-arianisme, 
fut déposé en 360 par les Ariens purs, et qui enseigna que le Saint-Esprit n’était qu’une simple 
créature semblable aux anges, quoique d’un ordre supérieur, assertion condamnée en 381 par le 
concile de Constantinople.
141  - Cellarius, surnommé Borrhœus, après avoir été un des plus rigides sectateurs des dogmes 
de Luther, devint un anabaptiste des plus zélés ; il mourut â Bâle en 1564. Il avait, sur ses 
derniers jours, embrassé les opinions des sociniens. Ses nombreux écrits théologiques, ses 
commentaires sur la Bible, rentrent dans la classe passablement considérable des livres qui sont 
comme si jamais ils n’avaient été.
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et lorsqu’il s’adressa aux savants, il s’emporta beaucoup contre la sagesse du monde ; 
lorsqu’il parla aux ignorants, il loua et exalta beaucoup leur simplicité. Le docteur 
Luther dit : « Les anabaptistes n’ont rien écrit contre moi; ils n’ont ni docteur ni per-
sonnage illustre parmi eux. C’est une canaille séditieuse. »

Les anabaptistes sont d’abominables coquins ; ils se vantent d’être d’une extrême 
patience, ils disent qu’ils ne veulent pas porter les armes, et ils sont toujours altérés 
de sang.142 Ils n’ont pas l’image de Dieu, mais celle d’un vrai diable. Carlostadt fut un 
anabaptiste, il laissa mourir son fils sans baptême.

Le roi d’Angleterre a écrit contre moi, mais c’est le diable qui l’a inspiré, et c’est 
du diable qu’il recevra sa récompense ; il voudrait bien me poursuivre jusqu’en Alle-
magne; Dieu se chargera de nous défendre.143

On montra au docteur Luther le livre de Guillaume Postel sur la concorde de 
l’univers,144 dans lequel cet auteur s’efforce de déduire de la nature et de la raison les 

142  - Au sujet des anabaptistes, voir leur Histoire par le P. Catrou, le Pantheon anabaptisticum 
et enthusiasticum de Kornmayer, 1702, folio, etc. On connaît les fureurs et la fin tragique de 
Jean de Leyde, qui avait établi à Munster la polygamie et la communauté des biens. Parmi les 
nombreuses ramifications de l’anabaptisme, on peut signaler les Apostoliques qui, prenant à 
la lettre un précepte de l’Évangile, ne prêchaient que sur les toits des maisons, les Taciturnes, 
qui s’imposaient la régie d’un silence inviolable, les Impeccables, qui prétendaient ne pouvoir 
commettre un péché, une fois leur régénération spirituelle consommée, les Sabbataires, qui 
rejetaient le dimanche et fêtaient le samedi.
143  - Nous avons rapporté quelques-unes des invectives dont Luther couvrit Henry VIII. 
Extrayons encore de la gigantesque collection des oeuvres de l’ex-moine trois ou quatre 
lignes qu’il aurait payées de sa tête s’il s’était trouvé au pouvoir de son adversaire : «Ut nescias 
an ipsa mania sic insanire possit, aut ipsa stolidilas tam fatua sit, quam est caput hoc Henrici 
nostri... Damnabilis pulredo ista et vermis. Jus mihi erit majestatem anglicam luto suo etstercore 
conspergere... Impudens mendacium morbus virulentissimi animi sui.... pus invidioe et malilioe os 
irapurum Pudescitne tua frons, Henrice, non jam rex, sed sacrilegus lalro... Nonne et ipse Henricus 
cum suis porcis et asinis docuerunt... cum insensatis monstris me hoc libro agere, qui omnia mea 
optima et modesta scripta, tum humillimam meam submissionem contempserunt, et magis ex mea 
modestia induruerunt. Deinde a virulentia et malitiis abstinui.
144  - De orbis terras concordia (Paris, 1543; Bâle, vers 1544). Cette dernière édition forme 
un in-f° de 454 pages. Il est divisé en quatre livres : le premier est consacré à une explication 
rabinico-scolastique de la doctrine chrétienne; c’est un morceau fort obscur et que personne ne 
cherchera â comprendre. Le second livre discute et réfute l’Alcoran. Le troisième développe 
les principes de la loi naturelle, tels qu’ils sont répandus chez tous les peuples ; il pèse les théories 
de la justice et du droit, les mêmes dans toutes les religions. Le quatrième livre enfin expose 
les moyens de faire embrasser la religion chrétienne aux Juifs, aux Musulmans et aux idolâtres. 
En dépit de toutes ses extravagances, Postel fut un homme d’un immense savoir ; on peut 
consulter son Histoire, écrite par le P. Desbillons (Liège, 1773), et l’Histoire (en allemand) de 
la folie humaine, par Adelung, 1788, t. VI, p. 106-206. Dans une intéressante notice sur la 
Bibliographie des feux, Al. Nodier lui a accordé quelques lignes remarquables.
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articles de la foi, et de ramener les Juifs, les Turcs et tous les hommes, afin que tous les 
cultes divers se réunissent en une même foi. Le docteur Luther dit : « Il a trop voulu 
entreprendre. Avant notre époque, il a été composé d’autres livres de théologie où 
l’on s’efforçait de démontrer la religion chrétienne par les ressources de la raison natu-
relle. Mais Postel a montré la vérité du proverbe : les Français manquent de cervelle. 
Ce sera folie de la part de ceux qui voudront ramener au principe de la foi toutes les 
idolâtries diverses. » Philippe Melanchton dit alors qu’un marchand lui avait dit avoir 
vu des Indiens adorer des serpents et rendre les plus grands hommages à un dragon 
monstrueux. — « Le monde, répondit le docteur Luther, est très-attaché à ses sectes 
diverses ; il aime les cérémonies resplendissantes. Voyez cependant combien il se ré-
pandait de larmes lors de la profession des religieux. Ah ! que de pleurs devaient cou-
ler aussi lorsque des parents faisaient à Moloch un horrible sacrifice de leurs enfants ! »

Un Hongrois proposa par écrit au docteur Luther des questions futiles et extraor-
dinaires, et le docteur dit :«Oh ! plût à Dieu que nous demeurassions dans la volonté 
que Dieu nous a révélée ! c’est en Jésus-Christ qu’il nous a proposé tout ce que nous 
devions entendre, c’est en lui qu’il veut nous donner toutes choses, pourvu que nous 
nous humiliions dans une sincère obéissance; mais c’est ce que nous n’admettons pas, et 
nous demandons pourquoi Dieu a fait ceci et cela. Grande est la sottise des hommes; 
c’est comme si le vase de terre voulait dire au potier comment il faut s’y prendre pour 
le former. Nous sommes hors d’état de comprendre même les choses dont nos yeux 
sont témoins, et nous prétendons disputer avec Dieu au sujet du salut, de la régéné-
ration, du baptême des enfants, des mystères des sacrements.

Imbéciles que nous sommes, pouvons-nous seulement expliquer l’origine du vent 
qui s’échappe de nos entrailles ?145 L’Écriture dit : « Que le monde entier tremble, si 
Dieu prononce une seule parole. » Il faut alors croire et se soumettre. Voyez ces pa-
pistes qui osent mettre l’autorité d’une prétendue Église au-dessus de celle de la parole 
de Dieu. C’est un blasphème affreux et intolérable.

Je ne répondrai à aucun des livres que Cochloeus pourra composer contre moi, et 
cela redoublera sa colère; si je lui répondais, il s’en enorgueillirait; mais il ne mérite pas 
que je lui fasse cet honneur.146

145  - Unde veniat nobis crepitus ventris
146  - Le chanoine Cochloeus écrivit la Vie de Luther, dont il avait été l’infatigable adversaire; 
cette biographie, où l’impartialité ne se montre guère, a été imprimée en 1549, en 1565, en 
1568. Plus lard, le cordelier Tailiepied réunit, dans une autre Vie du réformateur, nombre de 
petits contes qui avaient cours parmi les adversaires du protestantisme : donnons en quelques 
échantillons, en consultant aussi l’Histoire de la naissance, progrès et herésie de ce siècle, par 
F lorimond de Rémond (Rouen, tilt, a vol. 4°).
Luther naquit le 22 octobre, à 11 heures 36 minutes. Sa mère, Marguerite, gagnait sa vie à 
décrasser ceux qui allaient laisser leurs ordures aux estuves publiques. On raconte des choses 
estranges de l’accouplement d’un démon avec ceste femme, lorsque le diable, en forme de 
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Cochlseus écrivit un traité où il appela le docteur Luther une bête à sept têtes, et 
l’on rapporta à table que le fils du margrave avait dit: «Si Luther a en effet autant de 
têtes, il sera donc bien invincible; jusqu’ici il n’en a eu qu’une seule, et personne n’a pu 
venir à bout de lui. »

Mon petit livre contre le duc George n’a pas provoqué autant de courroux que deux 
autres écrits de ma façon, celui contre les écrits de l’empereur, et l’Avertissement à 
mes chers Allemands.147 Le duc George ne put y tenir, il écrivit à cet égard à l’électeur, 

marchant lapidaire, vint loger chez son père. le ne veux entrer en caution de la vérité de cette 
histoire que sa mère se fust jouée avec un démon. Erasme en parle à mots couverts dans une 
de ses épistres. Vier l’a recitée comme chose fabuleuse ; Coclée et Simon Foulaines, comme 
histoire véritable.... Le diable fut vu par l’empereur Maximilien sur les épaules de Luther, en 
1518, à Augsbourg; Bredenbachius en fait le récit en son septième livre, chapitre 41. En hébreu, 
en grec, en latin, le nom de Luther donne le chiffre mystérieux de 666, le nombre de la bête 
de l’Apocalypse... Nesenus, compagnon de Luther, estant un iour prés de la rivière d’Albir 
(l’Elbe), se noya, de quoy Luther en fut fest marry tellement qu’avec certaines oraisons qu’il 
prononça auprès du corps, en grande affection, s’efforça à le miraculeusement resusciter, 
mais il perdit ses peines. Aux confins et limites de Wuttemberg, naguères avoit une vache 
fait un fort horrible monstre, à sçavoir un veau ayant la teste charnue et pelée, sembloit qui 
fust enchaperonné du froc de Luther. Ce que bien avoit permis pour monstrer l’abomination 
de Luther. Ainsi l’ont interprete tous gens doctes et de saine réputation. Il y avoit en un 
village nommé Chéol plusieurs démoniacles qu’on avoit conduits là pour estre guéris par les 
intercessions et prières d’un saint honoré en ce lieu. Tout à coup ces pauvres créatures affligées 
des malins esprits furent délivrées. Ce fut le même jour que Luther trépassa. C’est chose qui 
fut au veu et sceu de tout le monde. Mais le jour apres, ces mesmes esprits rentrèrent dans 
le corps des tourmentez. Interrogez où ils estoient allez le jour precèdent, ils firent response 
que, sur le commandement de leur prince, ils avoient été appeliez au convoi de l’âme du grand 
prophète et de leur compagnon Luther. Un sien serviteur confirma cecy ayant raconté depuis 
que la nuit mesme, ayant ouvert la fenestre pour donner de l’air à la chambre où le corps de son 
maistre reposoit, il vit non sans beaucoup d’eflroy, plusieurs fantasmes en diverses formes 
dansans et sautelans… Luther voulant une fois exorciser une possédée, le diable le prit par le 
collet, le tirassa par la chambre et l’eust étranglé sur l’heure s’il n’eust été secouru. Stafile son 
disciple, qui fui présent à cette farce, l’a écrite au long : Luther sautoit et virevoltoit autour de 
la table, puant et sale de ce qu’il avoit lasché dans ses chausses. Stafile craignant que le diable ne 
s’en prist à lui, enfonça la porte avec une coignée.
147  - Warnung an meine lieben Deutschen. Cet écrit audacieux parut simultanément en latin : 
Commonitio D. M. Lutheri ad Germanos suos. Il s’agissait de savoir si l’on pouvait faire, 
en sûreté de conscience, la guerre à l’empereur. Luther levait tout scrupule à cet égard dans 
ce pamphlet dont M. Audin a reproduit les principaux traits : « Quand des égorgeurs et 
des chiens de sang n’ont qu’un désir, celui de tuer, de brûler, de rôtir, il n’y a pas de mal à 
s’insurger, à opposer la force à la force, le glaive au glaive. Il ne faut pas traiter de rébellion ce 
que ces chiens de sang appellent rébellion. Qui s’élève contre le droit ne se révolte pas, car alors 
toute négative du droit serait une révolte. Donc, résister à ces chiens de meurtriers, ce n’est 
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il fit écrire contre moi Meuchler de Dresde, il excite à présent cette cuiller de cuisine 
de Cochlaeus ; mais ils trouveront leur maître. J’ai été fort modéré dans cet écrit, j’ai 
parlé avec beaucoup de douceur ; dorénavant je répondrai de façon à secouer rude-
ment ces bavards, à jeter à bas leurs messes, de sorte qu’ils ne sauront plus s’ils auront 
encore ou non le sacrement sur l’autel.

Le docteur Luther dit que le docteur Eck avait du talent et d’heureuses disposi-
tions : il ne serait pas fort disposé à soutenir la cause du pape et se tiendrait volontiers 
entre les deux partis ; mais il penche vers le pape, afin de satisfaire son ventre.

C’est un véritable pourceau, très-avide d’argent ; à la diète d’Augsbourg, comme il 
n’avait pas reçu un canonicat qui avait été vendu à un autre pour une somme de quatre 
cents florins, il menaça de déserter la cause du pape. Dans les disputes et les confé-
rences, il se montre instruit et habile, mais il est très-froid dans ses écrits et dans ses 
prédications. Il ne serait pas fâché de rester neutre, mais pareilles gens sont ceux qui 
font le plus de mal. Les Athéniens, en gens sages et prudents, prononcèrent la peine 
de mort contre ceux qui voulaient tirer gloire et honneur des deux partis à la fois.

Charles de Miltitz, homme vain et arrogant, vendit son patrimoine pour 6000 
florins, aspira à une position plus élevée, se rendit en Italie, y obtint de grasses pré-
bendes et de bons canonicats. Il chercha à m’entraîner avec lui et à me livrer au pape; il 
apporta de Rome une rose d’or que le pape envoyait à l’électeur Frédéric ; enfin, il fut 
légat de l’archevêque de Mayence,148 et il se noya dans le Rhin.

Le docteur Schmidt, évêque de Vienne, prononça publiquement ces paroles à la 
diète de Spire : « Avant d’embrasser les croyances de Luther, je croirais à l’Alcoran, 
car les Turcs observent nombre de cérémonies et de bonnes oeuvres, telles que la 
prière, le jeûne, etc. » Le docteur Luther dit à cet égard : « Il prophétise mieux qu’il 
ne pense, car il embrassera en effet l’Alcoran avant d’arriver à la connaissance de la 
vérité. » Il y avait à Wittemberg un poète, nommé Lemnius, qui fit des vers contre 
le docteur Luther,149 et le docteur les ayant vus, dit : « Voyez combien le diable nous 

pas faire de la rébellion ; qui dit : papiste, dit oppresseur. »
148  - Albert, archevêque de Mayence et de Strasbourg, frère de l’électeur de Brandebourg 
et l’un des adversaires les plus déterminés de Luther. Il eut une bonne part dans les invectives 
dont l’ex-moine saxon gratifiait si libéralement ceux qui lui déplaisaient ; il faudrait remonter 
jusqu’à Aristophane pour trouver un exemple d’un pareil débordement d’épithètes 
injurieuses, qui ne sauraient passer d’une langue dans une autre : cardinal d’enfer, bourreau 
de cardinal, fripon de valet, tête folle, épicurien forcené, assassin, chien couvert de sang, ver 
impudent qui souille de sa fiente la chambre de l’empereur, voleur, brigand, coureur de p—ns, 
frère cadet de Caïn; il aurait fallu te pendre dix fois à une potence trois fois plus haute que le 
faîte d’une maison; Luther te réserve une bonne et joyeuse nuit de carnaval. Apprête-toi à te 
trémousser ; c’est Luther qui jouera du fifre, etc.
149  - Lemnius (ou Lemchen) indisposa contre lui les docteurs de Wittemberg en dédiant 
deux livres d’épigrammes à l’archevêque de Mayence ; il fut accusé d’avoir insulté l’électeur de 
Saxe en le peignant sous les traits de Midas ; il prit la fuite, il fut condamné à un bannissement 
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en veut, il dirige de toutes parts ses flèches contre nous. Il a à son service, parmi les 
papistes, des coquins qu’il emploie à nous harceler et à nous combattre. Il n’en use pas 
de même avec le Turc qu’il laisse bien tranquille ; mais comme nous voulons prêcher 
l’Évangile, il nous poursuit comme un lion furieux. Mais il ne faut avoir ni peur, ni 
étonnement, ni chagrin de tout ceci ; souvenons-nous de ce qui est écrit en saint Jean 
(chap. xv, v. 19) : « Si vous étiez du monde, le monde aimerait ce qui est sien; mais 
parce que vous n’êtes point du monde et que je vous ai élus, le monde vous hait. » 
Ce béjaune dit de nous toute sorte de mal ; il loue les évêques qui nous persécutent 
et il les appelle saints. Quoi qu’ils sachent bien que notre doctrine est bonne, ils la 
condamnent. C’est de pareilles gens que saint Paul a dit qu’ils étaient autocatacriti, 
c’est-à-dire condamnés par eux-mêmes. Bien que les croyants soient les plus grands 
coquins, ils ne veulent pas suivre ceux qui enseignent mieux qu’eux. Ils n’ont aucun 
autre motif, si ce n’est qu’ils sont riches, grands et puissants, tandis que nous sommes 
pauvres, faibles et débiles. Or, vous savez ce qu’a dit Salomon (Proverbes, ch. xvii, 
v. 15) : Celui qui déclare juste le méchant et celui qui déclare méchant le juste sont 
tous deux en abomination à l’Éternel. » Il nous faut donc nous opposer aux méchants 
et aux papistes et ne point nous taire. Il faut dire hautement que le pape est l’anté-
christ ; les princes et les seigneurs ne valent pas mieux que les évêques qui ont fait 
pacte et alliance avec le pape :. vous êtes tous des réprouvés, d’impies coquins et des 
ennemis de Dieu. »

On montra au docteur Luther un autre écrit de Lemnius où il y avait aussi beau-
coup d’injures contre le pauvre sexe féminin, et le docteur dit : « C’est bon ; qu’ils 
dirigent contre nous leurs invectives et leurs calomnies ; Jésus-Christ a dit : « Vous 
serez bienheureux quand on vous aura injuriés et persécutés, et quand, à cause de moi, 
on aura dit contre vous, en mentant, toute mauvaise parole. Réjouissez-vous et vous 
égayez, parce que votre salaire est grand aux cieux. » (Saint Matthieu, ch. v, v. Il).

On parla de Jean Faber, le méchant et venimeux calomniateur, et le docteur Luther 
dit : « Pareils individus, pleins de poison, sont ce qu’il y a de plus nuisible et de plus 
détestable ; il ne faut ni disputer, ni avoir affaire avec eux ; ils ne viennent point droit 
devant vous, mais ils agissent par une haine furieuse. Tels étaient Cochlæus, Emser, 

perpétuel, il trouva un asile à Caire, où il fut nommé recteur de l’école municipale ; il mourut 
de la peste en 1550. Il a laissé diverses poésies, des églogues, quatre livres d’Amores, une 
traduction en vers latins de l’Odyssée, une comédie peu édifiante (Monachopornomachia, 
1538) d’une extrême rareté et que Gottsched a analysée dans son Histoire du T héâtre allemand 
(2e partie, p. 192). Lemnius grossit le fâcheux recueil de ses épigrammes d’un troisième livre 
où il dirigea contre Luther des traits sanglants ; il composa aussi un mémoire justificatif auquel 
Schelhorn a consacré une notice dans ses Amœnitates (t. I, p. 850), et dont le titre indique assez 
le style acrimonieux : Apologia contra decretuln quod, imperio et tyranide de Mart. Lutheri et 
Justi Jouas, Witemb. Universitas coacta inlquissime et mendacissime evulgavit. Coloniæ, 1540.
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Eck,150 etc.
Le 11 octobre 1538, on parla de l’animosité affreuse de Cochlæus et de Tetzel qui ont 

écrit contre la confession d’Augsbourg et qui vantent beaucoup l’autorité des Pères ; 
le docteur Luther dit : « Je ne lirai point leurs livres. Qu’importe? Nous avons au ciel 
un Père qui est au-dessus de tous les pères ; leur tas de guenilles rapetassées ne signi-
fient rien. Ils écrivent sous l’inspiration d’un coeur corrompu et vicieux, et chacun sait 
bien que leurs ouvrages ne sont qu’un tissu d’impudents mensonges.» Le docteur 
Luther dit : « Voici comment s’opère la génération d’un papillon. C’est d’abord une 
chenille qui se suspend à une muraille et se forme un abri ; ensuite, au printemps, lors 
que le soleil a de l’éclat et de la chaleur, elle sort de sa coque et elle s’envole sous la forme 
d’un papillon. Quand approche l’heure de sa mort, il se suspend à une feuille ou à un 
arbre et il pond une longue traînée d’ oeufs d’où éclosent autant de jeunes chenilles. II 
y a donc là ce qu’on appelle generatio reciproca, ce qui a d’abord été chenille redevient 
chenille. J’ai trouvé dans mon jardin diverses espèces de chenilles, je crois que c’est le 
diable qui les y a apportées. Elles ont aussi des cornes sur le nez. Il est dans tout ceci de 
grandes ressemblances avec les sectaires. Les chenilles offrent à l’oeil de belles boucles 
d’or et d’argent, leur robe est belle et brillante ; mais au-dedans elles sont pleines de 
poison. Les sectaires se présentent sous des dehors pieux et saints, mais ils avancent 
des doctrines fausses, erronées et corrompues. De même que d’une chenille il vient 
beaucoup de chenilles, un fanatique, séduisant beaucoup de monde, produit une foule 
de fanatiques et de visionnaires.»

Une autre fois le docteur Luther compara les sectaires à des fruits piqués des vers et 
non parvenus à maturité, qu’un peu de vent fait tomber de l’arbre.

Le 18 août 1538, le docteur Luther exprima son étonnement au sujet de l’insolence 
et de la présomption d’Agricola,151 qui cherchait à dominer et qui, étant devenu puis-
sant, laissait à l’écart et dédaignait la cause de l’Évangile. Philippe Mélanchton répon-
dit: « Les gens occupés de grandes affaires temporelles font peu d’attention à leur 

150  - Donnons encore un échantillon de l’animosité de la polémique engagée entre ces 
écrivains : Carlostadt compose, en 1520, sous la dictée de Luther, un écrit contre Eck et 
l’intitule : Contra brutissimum asinum et assertum doctorculum. Luther, après avoir traité Emser 
de bouc, écrit à Melanchton : « Emsero non respondebo... nisi is dignior sit, quam ut. cum stercore 
committatur. » Il disait aussi : « Asinos pontificios non curo ; indigni enim sum qui de laboribus meis 
judicent. »
151  - Jean Agricola, né en 1490, eut une part remarquable aux travaux, aux actes qui assurèrent 
le succès de la réformation. Son véritable nom était Schnitter ou Moissonneur, qu’il latinisa 
suivant l’usage de son siècle. Il donna naissance à la secte des antinomiens, en soutenant 
contre Mèlanchton l’inutilité de la loi de Moïse dans l’oeuvre de la conversion chrétienne. Les 
disputes que souleva sa doctrine le déterminèrent à quitter Wittemberg en 1540 et à accepter 
la place que lui offrait l’électeur de Brandebourg, de premier prédicateur de la cour de Berlin ; 
il mourut dans cette ville en 1566.
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conscience et ils en étouffent la voix ; aussi Dieu les châtie-t-il souvent en les abaissant 
et en les renversant. » Le docteur Luther répliqua : « Qui aurait prévu la secte des 
antinomiens ? J’ai vu s’élever et cesser trois orages violents ; Munzer, les sacramen-
taires et les anabaptistes : mais dès qu’une secte est éteinte, il en renaît une nouvelle. Il 
n’y a nul terme à la nécessité d’écrire. Je ne désire pas que ma vie se prolonge, car il n’y 
a plus de paix à espérer. Les anciens, comme saint Bernard, ont eu raison de dire : « Il 
faut prêcher sur quatre choses, sur les vertus et sur les vices, sur les récompenses et les 
menaces divines. » C’est une belle sentence.

Lorsque Munzer était à Zwickau, il alla trouver une jeune fille qui était d’une grande 
beauté, et il lui dit « qu’il venait vers elle obéissant à une voix divine qui lui avait pres-
crit de coucher avec elle ; autrement il ne pourrait pas enseigner la parole de Dieu.» 
C’est ce qu’à son lit de mort cette fille a révélé à son confesseur.152

Le 29 septembre 1538, le docteur Luther parla beaucoup de l’insolence des sectaires 
et de leurs chefs. Carlostadt153 était orgueilleux, opiniâtre, enflé de l’idée qu’il avait de 
soi ; Zwingle154 fut d’abord un homme juste, pieux et recommandable, mais tel devint 

152  - Munzer, curé d’Alstaedt dans la Thuringe, se mit à la tète des sectaires qui, sortant 
des entrailles de la réforme, et poussant à leur dernière limite les doctrines du libre examen 
et de l’indépendance individuelle, se mirent en révolte ouverte contre toute autorité. Luther 
n’avait voulu briser que la tiare et la mitre ; les novateurs, en rudes logiciens, prétendirent 
fouler aux pieds le diadème et l’épée, jeter aux vents les codes et les lois. Le style de ces 
nouveaux prophètes est brusque, coupé, rempli d’images bibliques, étincelant d’expressions 
audacieuses ; lisez les prédications de Munzer, de Storch, de Stubner ; vous croirez avoir sous 
les yeux une page des Paroles d’un croyant. «Voici ce que je vous annonce, » s’écriait Storch : 
« Dieu m’a envoyé son ange. Que l’impie tremble, que le juste espère. Le règne de l’impie 
durera peu ; l’élu de Dieu montera sur le trône. Des vêtements simples, une nourriture 
grossière, du pain et du sel ; alors Dieu descendra sur vous. » Entraînés par ces déclamations 
frénétiques, les paysans de la Franconie se soulevèrent ; les princes, réunis par un danger 
commun, marchèrent contre les insurgés ; on se choqua à Frankbauscn en 1525 ; mal armés et 
sans discipline, les paysans furent écrasés sous les pieds des chevaux, leur déroute fut complète. 
Munzer, blessé et pris, fut décapité. L’insurrection s’éteignit avec lui.
153  - Luther écrivait dans son traité Contre les prophètes célestes : « Carlosladl dit ne pouvoir 
raisonnablement comprendre que le corps de Jésus-Christ se réduise dans un si petit espace. 
Mais si l’on consulte la raison, on n’aura plus foi à aucun mystère.» — À la page suivante, Luther 
ajoutait cette phrase étrange, que M. Michelet qualifie de bouffonnerie et d’une incroyable 
audace : « Tu penses apparemment que l’ivrogne Christ ayant trop bu à souper, a étourdi ses 
disciples de paroles superflues.» Une autre fois, Luther attaquant en chaire Carlostadt sur sa 
doctrine de l’Eucharistie, s’oublia jusqu’à dire : « Prenez garde, Dieu ne peut souffrir qu’on 
se joue à lui, comme font les saints : quia Deus non potest ferre jocum, sicut sancti feruent » 
(serm. Dom. prim. quadrag.).
154  - Zwingle, né en 1484 et successivement curé à Emsiedlen et à Zurich, attaqua la doctrine 
des indulgences dans un sermon prononcé en 1516, devançant ainsi Luther d’une année. En 
1524, il parvint à faire prononcer, dans le canton de Zurich, l’abolition de la messe et du culte 
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son aveuglement qu’il osa dire et écrire : « Je soutiens qu’aucun homme au monde n’a 
cru que le corps et le sang de Jésus-Christ fussent dans l’eucharistie. » C’est ainsi qu’il 
a eu l’audace de s’exprimer, bravant l’autorité et la foi de tous les hommes. Aussi a-t-il 
péri misérablement.

Zwingle a tiré l’épée, aussi a-t-il reçu sa récompense; car, ainsi que l’a dit l’Évangile : 
« Tous ceux qui ont pris l’épée périront par l’épée » (saint Matthieu, chap. xxvi, v. 
52). Si Dieu l’a admis à la béatitude, ç’a été extra regulam, contre la teneur de la parole 
divine et par une exception particulière. — Le docteur Luther ajouta : « Zwingle et 
Œcolampade sont comme Phaëton et Icare chez les poètes ; ils veulent être maîtres et 
ils croient pouvoir accomplir tout ce que leur suggère leur présomption.

Les troubles de l’Église viennent de ce que les sectaires n’écoutent pas la parole de 
Dieu ou qu’ils croient dominer sur elle ; au lieu de chercher humblement en bas afin 
de trouver Jésus-Christ parmi les langes de sa crèche, ils aspirent en haut. Et pour-
tant quelle n’est pas l’autorité de cette parole que Dieu a mise dans la bouche de son 
Fils et de ses apôtres ! Aussi saint Paul écrivait-il aux Thessaloniciens : « Vous avez 
reçu de nous la parole de la prédication de Dieu, non comme la parole des hommes, 
mais, ainsi qu’elle est véritablement, comme la parole de Dieu. » Mais l’on ne s’en 
tient pas à la parole divine, et les sectaires recherchent indiscrètement le pourquoi. 
Ils demandent pourquoi Dieu est-il en même temps un et triple ? pourquoi une des 
personnes divines a-t-elle été Dieu et homme ? pourquoi Jésus-Christ a-t-il pris une 
vierge pour mère ? pourquoi étend-il sa miséricorde sur celui-ci et non sur celui-là ?

Le 13 septembre 1538, il y eut contre les antinomiens une vive dispute qui dura près 
de cinq heures, et durant laquelle le docteur Luther s’éleva avec la plus grande force 
contre les novateurs, leur disant qu’ils détruisaient l’Évangile et qu’ils rejetaient la loi 
de Dieu, et ‘qu’ils entraînaient à mal les esprits qui étaient dans la sécurité. Il ajouta 
qu’il les combattrait tant qu’il lui resterait un souffle de vie, dût-il en mourir. — Le 
soir, il s’entretint longuement de l’hérésie d’Arius, prêtre d’Alexandrie;155 ‘ lorsqu’il 

des images. Il se maria la même année, et il eut à soutenir avec Luther une vive controverse au 
sujet de la présence de Jésus-Christ dans l’eucharistie. Le Saxon admettait la réalité, Le Suisse 
s’en tenait à la figure. La dispute s’échauffa de plus en plus. Zwingle n’épargna rien pour adoucir 
l’esprit de Luther, mais le docteur de Wittembcrg resta inflexible et ne voulut entendre à 
aucun accommodement. Le landgrave de Hesse s’efforça de réunir les deux partis; Marbourg 
fut choisi pour le lieu de la conférence; Zwingle s’y rendit en 1529 avec Bucer, Œdion et 
Œcolampade ; Luther avec Mélanchton, Jonas, Agricola et Osiander. Après beaucoup de 
conférences particulières et de contestations publiques, ces théologiens rédigèrent quatorze 
articles contenant l’exposition des dogmes controversés, et ils les signèrent d’un commun 
accord. La paix ne fut troublée qu’après la mort de Zwingle ; il périt le 10 octobre 1531 dans 
un combat qui eut lieu à Cappel entre les catholiques et les Zurichois. Il se publie en ce moment 
(novembre 1843) à Zurich un choix des Praktische Schriflen de Zwingle, traduits du latin ou 
rajeunis ; le septième volume in-12 de cette collection a vu le jour.
155  - Pour qui veut étudier à fond l’origine et les développements des doctrines de ce célèbre 
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commença à répandre sa doctrine, le patriarche d’Alexandrie, Pierre, dit qu’elle était 
erronée et tendant à déshonorer Jésus-Christ, car celui qui nie la divinité de Jésus-
Christ lui enlève toute sa gloire. Arius commença d’abord par prétendre que Jésus-
Christ n’était qu’une créature, mais douée de perfection. Combattu par les catho-
liques et par les pieux évêques, il dit ensuite que Jésus-Christ était la plus parfaite des 
créatures et que toutes avaient été faites par lui et qu’il était au-dessus des anges. Il 
avança ensuite que Jésus-Christ était Dieu émanant de Dieu, la lumière procédant de 
la lumière, et il développa des doctrines si subtiles, que beaucoup de gens se rallièrent 
à lui et partagèrent ses idées. Le pieux évêque de Milan, Auxence, contre lequel saint 
Hilaire a composé une épître, tomba dans ces erreurs. Arius finit par dire que Jésus-
Christ avait été créé de la même essence que le Père, mais il ne voulut pas renoncer 
à cette assertion de création. Alors s’engagea la dispute sur le mot homousion qui fut 
inséré au symbole d’Athanase, mais qui n’est point dans la Bible, ni dans l’Écriture 
sainte. — En somme, ce que je voulais dire, c’est qu’il n’est pas d’hérésie, d’erreur et 
d’idolâtrie, quelque grossière qu’elle soit, qui ne trouve des partisans et des soutiens ; 
nous le voyons à Rome, où, aujourd’hui même, le pape est honoré comme un Dieu.

Je ne connais rien de relatif à Jésus-Christ que le diable n’ait déjà combattu ; aussi faut-
il qu’il revienne sur ses pas et qu’il ranime les vieilles hérésies et les antiques erreurs.

Je crois que Balaam est réprouvé156 quoiqu’il ait eu de grandes révélations qui ne sont 
point au-dessous de celles de Daniel, puisqu’il embrasse aussi quatre empires dans 
sa prophétie. C’est un exemple contre la présomption, afin que l’homme ne s’enfle 
point d’orgueil et ne présume point des dons de Dieu. Si l’on savait que l’on est saint 
lorsque l’on prophétise, on serait heureux, mais Dieu a rejeté Balaam, Saul et Caïphe 
qui avaient aussi prophétisé par l’inspiration de l’Esprit saint. Ah ! que l’homme se 
maintienne fermement dans la crainte de Dieu, qu’il prie et qu’il ne soit point adonné 
à l’orgueil.

En 1536, lorsque les théologiens suisses étaient venus à Wittemberg au sujet de la 
dispute sur l’eucharistie, le docteur Luther dit : « Dieu a représenté les hérétiques et 
les réprouvés sous l’image du renard et du loup ; ces deux animaux ont l’air aussi doux 
et aussi pieux que si, à toute heure, ils récitaient le Pater et le Credo, mais que le diable 
leur donne sa confiance ! »

hérésiarque, il n’est pas d’ouvrage plus complet et plus savant à consulter que celui de Moehler : 
Athanase et l’Église de son temps en lutte avec l’arianisme. M. Lerminier a inséré dans la 
Revue des Deux-Mondes (Juin 1840, t. XXVI, p. 813-839), une notice remarquable sur 
cette profonde et savante analyse de tous les écrits de saint Athanase. L’ouvrage allemand a 
été traduit en français par M. Cohen (Paris, Debecourt, 8 vol. 8°).
156  - Telle esl aussi l’opinion des rabins ; consulter la Bibliotheca rabinica de Bartolocci (t. I, p. 
655) au sujet des idées plus qu’étranges consignées, touchant ce faux prophète, dans les écrits 
des Talmudistes : de eo obscœna proferunt, ut quod abutebatur asina sua, et per mentulam divinaret ; 
addunt postremo eum sepultum esse in inferno, et in caldario ferventis spermatis cruciari.
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Dieu est un juge équitable, et il ne laisse pas sans les punir les blasphémateurs et les 
ennemis de sa parole ; ils périssent misérablement; c’est ce qu’il a manifesté à Ham-
bourg ces jours derniers. Il se trouvait dans cette ville un misérable qui déclamait 
contre l’Évangile et qui avait corrompu beaucoup de monde ; on ne gagnait rien à lui 
faire des représentations et à l’admonester. Il tomba ensuite dans un désespoir ex-
trême, et, rejetant toute consolation, il dit : « Mes péchés sont trop grands pour que 
j’en obtienne le pardon, car j’ai égaré beaucoup de gens ; » et, en plein jour, il s’échappa 
de sa maison et se jeta dans un canal. L’eau n’était pas assez profonde pour le sub-
merger, et la foule accourut ; l’on chercha à le sauver et on lui adressa des paroles de 
consolation. Mais il s’enfonça davantage dans l’eau et il se noya.

— Il y avait aussi à Bâle un blasphémateur qui se précipita par une croisée et qui se 
brisa le cou. Tout cela est l’effet de l’équitable jugement de Dieu. Ne pas croire à la 
parole divine, c’est déjà digne de réprobation, mais la blasphémer et la tourner en 
dérision, c’est trop fort et trop abominable.

Le docteur Luther parla des Abélistes, hérétiques qui avaient pris le nom du 
patriarche Abel et qui adoptaient les dogmes les plus étranges que l’on ait jamais vus 
sous le soleil. Ils voulaient d’abord que tous ceux qui appartiendraient à leur secte 
fussent mariés et amenassent leurs femmes avec eux ; ensuite qu’ils vécussent en-
semble s’abstenant de tout commerce charnel et s’occupant de l’administration du 
ménage ; pour héritiers ils adoptaient des enfants étrangers.157 C’était vraiment une 
secte bien étrange, et c’est ainsi que le mariage, cette institution de Dieu, est assailli 
de toutes parts.

On parla des blasphèmes de Tetzel,158 qui appuyait ses mensonges de mots pom-
peux et de phrases ronflantes, et le docteur Luther dit : « Nous sommes dans le plus 
extrême aveuglement et notre ingratitude est grande, car nous avons été affranchis 
par le moyen de l’Évangile et par un effet de la grâce de Dieu, et nous n’en témoignons 
nulle reconnaissance, ce qui attirera sur nous la colère divine. Ah ! bon Dieu ! ne nous 
châtie pas selon nos péchés, mais aide-nous à nous amender.

Satan, l’ennemi le plus acharné de notre Seigneur Jésus-Christ et de son Évangile, a 
amené les hommes à se forger toutes sortes d’idoles et à adorer des oignons, des ser-
pents, des priapes,159 et à commettre mille et mille abominations, ainsi que saint Paul l’a 

157  - Cette secte surgit en Afrique sous le règne d’Honorius ; elle subsista peu de temps ; 
consulter saint Augustin, de Hæres., 78.
158  - Le dominicain Jean Tetzel, né vers 1410 à Misna, et dont les prédications relatives aux 
indulgences, soulevèrent le courroux de Luther. Ce fut le germe de l’incendie. Tetzel mourut 
à Leipzig en 1519; on prétend que ce fut de la douleur que lui causèrent les violents reproches 
du légat apostolique Miltilz. Hecht, dans sa Germania sacra el litteralis ,1717, lui a consacré une 
assez longue notice.
159  - Quant au culte du phallus, qui de l’Inde et de l’Égypte s’introduisit dans la Grèce, on 
peut consulter Dulaure, Des divinités génératrices, 1805, 8°; seconde édition, avec quelques 
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dit dans son épître aux Romains (chap. i, v. 21-23) : « Leur coeur destitué d’intelli-
gence a été rempli de ténèbres ; se disant être sages, ils sont devenus fous, etc. »

L’esprit de ténèbres n’a pas oublié les habits de moine dont on recouvre les morts 
dans l’idée qu’ainsi leurs péchés seront pardonnés. Cette superstition et cette idolâtrie 
sont choses si horribles, que si je ne les avais pas vues, je n’aurais pas pu y croire.

C’est un semblable motif qui a amené tous les monarques à créer des ordres ; le roi 
de France a créé celui de Saint-Michel ; le roi d’Angleterre, celui de Saint-Georges ; 
l’empereur, celui de la Toison-d’Or, etc. Tout cela a été une suite de l’inspiration du 
diable ; il a voulu contenter la vanité et la cupidité des hommes. Le pape s’est, de son 
côté, efforcé d’accomplir les volontés de son créateur le diable, et il n’a eu nul égard ni 
pour Dieu, ni pour les hommes. Aujourd’hui l’Évangile se montre dans une clarté plus 
grande que celle du jour, et le pape n’en continue pas moins de pécher sans vergogne. 
Il remplit tous les royaumes de cardinaux ; ce sont des douillets, des efféminés, des 
imbéciles ; ils passent leur temps à la cour et dans les chambres des femmes, auprès 
desquelles ils se montrent galants. Il a partout mis une foule de cardinaux et d’évêques. 
Notre Allemagne est la proie des évêques, car l’on y en compte plus de quarante, sans 
parler des abbayes et des chapitres qui ont de plus grands revenus que les évêchés. 
En Allemagne, les évêques sont plus puissants que les princes. Voilà ce qui rend les 
papistes si insolents ; ils s’appuient sur leur argent et sur leurs ressources ; nous ne 
voyons pas que, depuis vingt ans, un seul évêque se soit amendé.

Les papistes se vantent de former l’Église et d’avoir pour eux l’autorité du concile ; 
ils veulent avoir le pouvoir de le réunir et de le faire cesser : ils n’ont aucune intelli-
gence du sens de l’Écriture sainte qu’ils comprennent moins que ne le ferait un enfant, 
et ils sont bien pires que les Sadducéens, qui conservaient du moins quelques dehors; 
mais les papistes sont des impies, des blasphémateurs et des sodomites ; ils consen-
tiraient à réformer les cérémonies extérieures de l’Église, mais toute réforme qui ne 
toucherait pas au vif dans la doctrine et dans le genre de vie serait nulle.

Nous ne savons pas combien il est avantageux pour nous d’avoir des antagonistes, 
et que des hérétiques s’élèvent contre nous et nous attaquent. Si Cérinthe n’avait 
pas bougé,160 saint Jean n’aurait point écrit son Évangile. Mais Cérinthe s’étant élevé 

changements, 1825, 8°; J. J. Rosenbaum : Die Lustseuche im Alterthume (Halle, 1839, 8°, p. 
62-78) et R. Payne Knight : an Account of the remains of the worship of Priapus, lalety existing 
at isernia, in the Kingdom of Naples. To which is added a discourse on the worship of Priapus and 
its connexion with the mystic theology of the ancients, London, 1786. Ce volume fort rare, et dont 
le prix a dépassé 200 fr. dans quelques ventes, est un in-4° de 195 p. avec 18 planches. Je ne l’ai 
trouvé indiqué avec quelques détails dans aucun ouvrage français, mais j’ai sous les yeux deux 
notices dont il est l’objet, insérées dans des recueils allemands ; l’une de Bottiger (Atnalthea, 
t. III, p. 408-418), l’autre de Choulant (Heckers Annalen, t. XXXIII (1836), p. 414-418).
160  - Cérinthe, juif d’Alexandrie, s’efforça de fondre ensemble les doctrines chrétienne, juive 
et chaldaïque; il enseignait que le Christ et Jésus étaient deux êtres distincts, dont le premier 
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contre la divinité du Seigneur Jésus, Jean dut écrire : In principio erat Verbum, et il 
établit la distinction des trois personnes d’une manière si lucide que rien ne pouvait 
être plus clair.

La coutume de dire trente messes pour un mort a été intro duite par le pape Gré-
goire, et elle a duré huit cents ans. Ce pape était si pieux, c’est-à-dire si superstitieux, 
qu’un frère étant mort, laissant trois florins qu’il possédait à l’insu de la communauté, 
Grégoire fit enterrer cet argent avec le trépassé, pour lequel il fit dire trente messes, 
afin de délivrer son âme des feux du purgatoire.

Tetzel alla si loin qu’il fallut le combattre, car il écrivait et enseignait que l’indul-
gence accordée par le pape était la réconciliation entre Dieu et l’homme. Il prétendait 
que l’indulgence conservait toute son efficacité et sa force, lors même que le pécheur 
n’éprouvait aucun repentir et qu’il ne faisait point pénitence. Il disait que le pape pou-
vait d’avance remettre les péchés que l’on avait l’intention de commettre, et qu’une 
croix à laquelle le pape avait attaché des indulgences ne le cédait point en mérite à la 
vraie croix de Jésus-Christ et possédait mêmes vertus; Ce furent de pareilles énor-
mités qui m’animèrent à écrire contre lui.

Saint Augustin et d’autres docteurs établissent entre un hérétique, un schismatique 
et un mauvais chrétien la différence que voici : un hérétique est celui qui avance et sou-
tient opiniâtrement des opinions fausses et des doctrines contre les articles de la foi 
chrétienne et contre la juste intelligence de l’Écriture sainte ; un schismatique est celui 
qui professe la même véritable doctrine que la vraie Église de Jésus-Christ, mais qui 
n’est pas d’accord avec elle au sujet de quelques cérémonies et de quelques usages ; un 
mauvais chrétien est d’accord pour la doctrine et pour les cérémonies avec l’Église, 
mais il vit mal et il mène une conduite déréglée et condamnable.

Les papistes n’osent pas me qualifier d’hérétique, mais ils m’appellent schismatique, 
comme étant l’auteur d’une séparation. Mais moi, je regarde le pape comme un héré-
tique, et comme un archi-hérétique, car il est l’adversaire de Jésus-Christ.

Le docteur Luther montra un jour un tableau qui représentait comment le pape, 
avec son idolâtrie et ses superstitions, menait le monde entier : l’on y voyait le vais-
seau de l’Église plein de moines et d’ecclésiastiques qui jetaient des planches et des ins-
truments de sauvetage à des gens qui nageaient dans la mer et qui étaient en danger 
d’être engloutis ; le pape était assis au plus haut du navire, le Saint-Esprit le couvrait 
de ses ailes et il regardait le ciel ;. des patriarches, des cardinaux, des évêques l’entou-
raient. C’est un tableau très-ancien qu’un moine avait fait et composé à Venise, et ce 
qu’il représentait, nous l’avons tous cru comme articles de foi. Il en est de même de la 
Véronique à Rome. Ce n’est qu’une pièce d’étoffe noire, recouverte de deux tapis 
de soie que l’on soulève pour la montrer. On a peint dessus une image que l’on donne 
comme y ayant été appliquée miraculeusement.

était un esprit et l’autre un homme. Il existe sur cet hérésiarque des dissertations spéciales de 
Paulus (Jéna, i;95) et de Schmidt (t. I, p. 181 de la Bibliothek fur Erit. und. Exeg.).
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Si j’avais la foi telle que l’Écriture la demande de moi, alors seul je voudrais battre le 
Turc, étrangler le duc George et envoyer au supplice l’évêque de Mayence.161

Le 8 novembre 1543, Gaspard Schwenckfeld envoya au docteur Luther un de ses 
livres intitulé : De la gloire, et à cet égard le docteur fut agité d’un zèle ardent, et il 
dit: «Schwencfeld est un sot, qui non habet ingenium nec spiritum, sed est attonitus,162 
ainsi que le sont tous les séducteurs ; il ne sait ce qu’il balbutie ; voici son principe et 
son idée : La créature ne doit pas être adorée, parce qu’il est écrit : « Tu adoreras le 
Seigneur ton Dieu et tu ne serviras que lui. » Il pense donc que le Christ,, étant une 
créature, ne doit pas être adoré comme tel ; il se forge deux Christs, et dit qu’après 
la résurrection et la glorification, la créature est transformée en déité et qu’elle doit 
ainsi être adorée. Il trompe ainsi le peuple avec le nom glorieux de Christ, car il écrit 
en tête de son livre : à la louange du Christ. Un petit enfant aborde plus nettement la 

161  - Nous donnons ailleurs un échantillon des injures que lance Luther contre le cardinal de 
Brandebourg, Albert, archevêque de Mayence. Ajoutons qu’il lui adressa une fois une longue 
lettre pour l’engagera se marier. Voici un passage de cette épître assez singulière : « Il n’est 
pas bon que « l’homme soit seul ; donnons-lui donc une aide qui soit avec lui. » Telle est la 
parole de Dieu : à moins que Dieu ne fasse un miracle en transformant un homme en ange, 
je ne vois pas que cet homme puisse, sans encourir l’indignation de Dieu, demeurer tout seul 
et sans femme. » Déjà nous avons rapporté maints passages qui montrent jusqu’à quel point 
Luther prenait à coeur l’indispensabilité de l’union conjugale ; citons encore quelques lignes, 
que nous prenons au hasard dans l’immense collection de ses oeuvres, sur un sujet sur lequel 
il revient sans cesse : «Quid vero facerem ? num divinam legem potius, quæ scortationem vetat, 
quam pontificias, quæ nuptiis interdicunt, violarem ? Si corpus alicujus jejunio parasceves periclitetur, 
nonne illi etiam imperabitur ut edat (1557, t. Il, p. 463) ? Continentia non est emandata : insani 
et fatui papistæ virginitatl et continentiæ nihil patiuntur æquari, prodigiosis mendaciis utramque 
jactantes (Ib. II, 505).
162  - Schwenckfeld ou Suenckfeldius, personnage fort entêté d’idées empreintes d’une 
hétérodoxie bizarre, s’est recommandé aux bibliomanes par son traité De duplici statu, oflicio 
et cognilionc Christi, 1546, 8°. On assure qu’il n’existe qu’un seul exemplaire de cet opuscule ; 
bien qu’il n’ait que 22 pages, on le trouverait fort long si l’on essayait de le lire. Il s’est payé 144 
fr. à la vente Gaignat en 1769, mais en 1839, à celle de M. de Pixerécourt, il est tombé à 30 
fr. F laccius Illyricus en donna une traduction allemande. Schwenckfeld écrivit plusieurs autres 
traités, peu recherchés de nos jours ; les amateurs de semblables raretés voient ce pendant avec 
plaisir le Xovus homo, scriptum anno 1543, 8°, 27 feuillets, qu’il publia sous le nom de Valentinus 
Cravaldus. En somme, le nombre des écrits de ce novateur s’élève à plus de quatre-vingts ; 
il niait l’inspiration des livres saints, il subordonnait la croyance à la raison individuelle ou à 
l’inspiration intérieure, il prétendait que Dieu se communique à chacun en particulier. Il a 
conservé jusqu’au dix-huitième siècle quelques disciples dans certains cantons de l’Allemagne. 
Les réformateurs se montrèrent fort peu tolérants à son égard ; Luther, après lui avoir écrit 
de ne plus lui envoyer de ses livres quos diabolus vomit et cacat, le fit, en 1527, bannir de la 
Silésie, et Mélancthon n’en parle jamais sans défigurer son nom pour lui adresser une injure 
grossière ; Stenckfeld (champ puant) au lieu de Schwenckfeld.



L e s  p r o p o s  d e  t a bl  e  d e

220

question quand il dit : «Je crois en Jésus-Christ, notre Seigneur, qui a été conçu du 
Saint-Esprit, né de la Vierge Marie, etc.; » mais cet imbécile de Schwenckfeld veut 
forger deux Christs, l’un qui a été attaché sur la croix, l’autre qui est monté dans le 
ciel et qui est assis à la droite de Dieu, son père céleste. Nous ne devons point, à ce 
qu’il prétend, adorer ce Christ qui a été attaché sur la croix et qui est mort sur la terre. 
Mais Jésus-Christ se laisse adorer, lorsque l’homme se prosterne devant lui, et Jésus-
Christ lui-même dit : Celui qui croit en moi croit aussi en celui qui m’a envoyé. Il a dit 
également : Tous les hommes doivent honorer le Fils comme ils honorent le Père. Ce 
visionnaire-là a tiré quelques mots de mon livre sur les dernières paroles de David ; 
il se pare de ces expressions : communication de propriété et identité de personne ; il 
mêle ses phrases avec les miennes et il les donne comme si elles rendaient mon opinion. 
Il m’apprendra ce qu’est Jésus-Christ et comment je dois l’adorer. J’en sais (grâces à 
Dieu) plus long que lui; je connais bien mon Christ; qu’il ne vienne plus me fatiguer. — 
Alors le docteur Rorer dit au docteur Luther : « Oh ! seigneur, vos expressions sont 
trop dures. » Le docteur Luther répondit : « Semblables gens m’apprennent à être 
sévère ; c’est ainsi qu’il faut que nous parlions au diable. Que Schwenckfeld rétracte, 
par une déclaration publique, son hérésie au sujet du sacrement, et qu’il m’apporte le 
témoignage du docteur Jean Hess et du docteur Jean de Moibane de BresIau; autre-
ment je ne le croirai pas, me jurât-il qu’il a mis ses doigts dans les plaies. »

Le docteur Luther remit au messager qui lui avait apporté le livre de Schwenck-
feld une lettre ouverte avec cette suscription: Réponse de Martin Luther au mes-
sager de Schwenckfeld, et il lui dit : « Mon ami, tu rapporteras ma réponse à ton 
maître, et tu lui diras que j’ai de tes mains reçu le livre, et que je voudrais qu’il s’abs-
tint d’agir ainsi, car il allume dans la Silésie un feu qui n’est pas prêt de s’éteindre et 
qui, je crains, le brûlera éternellement. En outre, il continue de prêcher son eutychia-
nisme et sa créaturalité ; il jette l’Église dans des erreurs, n’ayant reçu ni mission, ni 
commandement de Dieu. »



É rasme   

E
rasme de Rotterdam est le plus grand scélérat qui soit jamais 
venu sur la terre. Il cherche beaucoup à m’attirer dans ses pièges, 
et si Dieu ne m’avait pas prêté une assistance toute spéciale, il 
m’aurait réduit en captivité. En 1525, il m’envoya un de ses doc-
teurs chargé d’un présent de 200 ducats de Hongrie qu’il fit don-

ner à ma femme Catherine; mais je refusai de les recevoir, et je prescrivis à ma femme 
de ne pas se mêler de semblables choses, car, grâce à Dieu, je n’ai jamais passé pour 
convoiter l’argent.

Je hais Érasme de tout mon coeur163 ; il fait usage du même argument qu’employa 
Caïphe quand il dit : Il convient qu’un seul meure pour tout le peuple. C’est ainsi que 
s’expriment Érasme et tous les épicuriens. Il est préférable que l’Évangile tombe ou 
cesse d’être prêché, plutôt que si toute l’Allemagne et tous ses princes se prenaient 
aux cheveux et si l’Europe entière était ébranlée. Saint Jean l’Évangéliste, par suite de 
cet avis, devint l’ennemi déclaré de Caiphe. Du moins le Christ donna à Caïphe un 
coup dont il se ressentira éternellement, je le crains bien, et ce fut lorsque le Christ 
dit à Pilate : Celui qui m’a remit en tes mains a le plus grièvement péché. Et le doc-
teur Luther, s’échauffant beaucoup, dit au docteur Jonas et à Pomeranus : « je vous 
recommande, dans mon testament et dans mes dernières volontés, de haïr et de 
détester cette vipère d’Érasme. Je n’ai point d’égards pour ses paroles; vraiment elles 
sont bien ornées, mais ce ne sont que maximes de Démocrite et d’Épicure ; de propos 
délibéré, il parle de toutes choses d’un ton de doute ; ses assertions sont équivoques, 
et il s’arrange de manière à leur donner le sens qu’il voudra. De semblables paroles 
ne surviennent point à aucun homme honnête, encore moins à un chrétien. Voyez 

163  - Luther n’avait pas toujours manifesté pareils sentiments ; au début de sa carrière, le 28 
mars 1518, il lui écrivait dans les termes les plus flatteurs, il adulait, il cajolait le philosophe batave, 
alors au comble de sa gloire. « Quel est le coin de terre où n’a retenti le nom d’Erasme ? Qui ne 
reconnaît Erasme pour son maître? Vous avez reçu de Dieu les dons les plus magnifiques, et 
je reconnais toute la splendeur de votre génie.... Mon cher Érasme, mon tout aimable, tournez 
donc les regards, je vous en conjure, sur un petit frère qui vous aime si tendrement d’amour. » 
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quel poison il répand dans ses Colloques sous le masque d’interlocuteurs supposés, et 
comme, s’attachant à plaire à la jeunesse, il s’efforce de l’infecter. Aussitôt qu’il plaira à 
Dieu de me remettre sur mes jambes, je lui appliquerai la sentence d’Isaïe au sujet des 
oeufs du basilic ; ils sont un régal tout prêt pour les dents d’Érasme. »

Une autre fois, le docteur Luther, étant dans son lit, fît ces deux vers contre ce 
même Érasme de Rotterdam :

Qui Satanam non odit, amet tua carmina, Erasme,
Atque idem jungat furias et mulgeat orcum.
Le 1er avril 1526, le docteur Luther étant malade dans son lit, passa presque toute 

la journée à lire les préfaces d’Érasme sur le Nouveau Testament, et il en fut extrê-
mement affecté ; il dit: « Quoique ce serpent soit si glissant qu’il nous est difficile de 
le saisir, cependant, nous et notre Église, nous le condamnerons avec ses livres, et 
quoique beaucoup de gens mondains soient fâchés contre nous et qu’ils soient cour-
roucés de ce que nous agissions ainsi, il vaut mieux pour nous les offenser que renier le 
Christ, notre Sauveur. »

Érasme écrit de très-lourdes et basses préfaces, bien qu’il les adoucisse ; il semble 
ne pas mettre de différence entre Jésus-Christ notre Sauveur et le sage législateur 
païen Solon. Il méprise aussi saint Paul et saint Jean, comme ses préfaces de l’épître aux 
Romains et de saint Jean le témoignent. Il ose dire que l’épître aux Romains n’est ni 
convenable ni appropriée à l’époque actuelle, et qu’elle est plus inquiétante et fâcheuse 
que profitable. N’est-ce pas là faire un bel éloge de l’écrivain de ce livre? Honte à toi, 
misérable maudit !

Le docteur Luther dit une autre fois : « Érasme est un véritable Momus ; il se 
moque de tout, et ses livres, remplis d’équivoques, pourraient être lus par les Turcs. 
Lorsqu’on s’imagine qu’il a beaucoup dit, de fait il n’a rien dit du tout. Il ne peut être 
saisi ni par nous, ni par les papistes ; il est plein de termes ambigus et louches, que 
l’Écriture défend ainsi que les lois de l’empire, car elles portent : « Si quelqu’un fait 
usage d’expressions douteuses, obscures et incertaines, elles seront entendues et rele-
vées contre lui. »

Voici, dit un autre jour le docteur Luther, ce que je laisse dans mon testament, 
et je vous en prends à témoin : je tiens Érasme de Rotterdam pour l’ennemi le plus 
décidé qu’ait Jésus-Christ.164 Dans son Catéchisme (celui de tous ses écrits que je peux 
le moins supporter), il n’enseigne rien de certain ; il n’est pas un mot qui dise : fais 
cela, ou ne fais pas ceci. Il ne fait que jeter dans l’erreur et le désespoir les consciences 

164  - Luther a dit ailleurs : Érasme est un pauvre esprit qui n’a jamais su loger dans sa cervelle 
qu’une idée opiniâtre, celle de vivre en paix ; il ne sait pas ce que c’est que la croix de Jésus-
Christ. C’est un païen qui voudrait rétablir le culte des faux dieux. Dans son traité De servo 
arbitrio adversus liberum arbitrium ab Erasmo defensum, le docteur saxon donne à son antagoniste 
les épithétes de blasphémateur, d’épicurien, de pyrrhonien et d’athée.
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de la jeunesse. Il écrivit un livre contre moi, intitulé Hyperaspites,165 dans lequel il avait 
l’intention de défendre son livre sur le libre arbitre contre lequel j’ai écrit mon livre au 
sujet de la dépendance de la volonté; mon livre n’a pas été encore combattu, et Érasme 
ne sera pas capable de le réfuter, car je suis sûr et certain que ce que j’ai écrit à cet égard 
est l’immuable vérité de Dieu. Mais si Dieu vit dans le ciel, Érasme sentira et connaî-
tra ce qu’il a fait.

Érasme est l’ennemi de la véritable religion, l’adversaire déclaré de Jésus-Christ, 
l’image complète et fidèle d’Épicure et de Lucien.

Le docteur Luther, ayant appris la mort d’Érasme, dit : « Je ne voudrais pas, au 
prix de dix mille florins, courir la chance d’avoir, dans l’autre vie, la place qu’a saint 
Jérôme, et pour beaucoup plus forte somme, je ne voudrais pas de celle d’Érasme. »

Érasme ne peut que soulever des chicanes et faire des moqueries ; il n’est pas en 
état de réfuter et de détruire. Si j’étais papiste, je le combattrais et le terrasserais bien 
facilement. Il tourne en dérision le pape et ses cérémonies, mais il ne l’a pas culbuté et 
abattu ; et même, tout en se moquant du pape, il se moque de Jésus-Christ.

Érasme, Eck, Cochloeus et consorts ont un autre idiome que le mien. Érasme est 
un impie, et je veux un jour le délivrer du soupçon répandu parmi les papistes qu’il est 
luthérien. II frappe en cachette, il n’avance jamais droit en face sur quelqu’un ; aussi 
ses livres sont-ils pleins de poison. En mourant, je recommanderai à mes enfants de 
ne point lire ses Colloques, où il avance beaucoup d’impiétés sous des noms supposés, 
dans le dessein prémédité d’attaquer la foi et l’Église de Jésus-Christ. Qu’il se moque 
et se rie de moi et des autres, mais je ne lui conseille pas de se moquer de Dieu ; il ne 
s’en tirerait pas sans châtiment. Je pense qu’il finira mal.

En écrivant son livre sur la folie, Érasme a engendré une fille telle que lui. Il veut 
badiner, ricaner et railler; mais c’est un bouffon et un extravagant, et le livre de ce fou 
est pure folie.

Quelqu’un demanda au docteur Luther si, lorsqu’il priait, il maudissait en même 
temps. Il répondit : « Oui, lorsque je fais cette prière : Que ton nom soit béni, je mau-
dis Érasme et tous les autres hérétiques qui blasphèment et outragent Dieu. » Érasme 
aurait pu rendre de grands services à la cause de l’Évangile et il a été plusieurs fois prié 
de le faire; mais il n’a pas voulu. Le voudrait-il à présent, il ne le pourrait ; les choses 
sont trop avancées ; les cartes ne sont plus en sa main, il les a jetées. Je dis de lui ce qu’un 
évêque disait d’Arius : il cherche à déshonorer Jésus-Christ.

Si Érasme avait à coeur la gloire de Jésus-Christ et de l’Évangile, au lieu de s’amu-
ser à écrire des contes d’enfants et des folies, il donnerait un bon commentaire sur 
l’une des épîtres de saint Paul; mais il n’en a cure. Il est maître consommé dans l’art 
d’embrouiller les questions, de s’exprimer en termes louches et obscurs, qui peuvent 
signifier noir ou blanc au gré de chaque parti. C’est le roi des amphibologies. Je veux lui 

165  - Hyperaspites, dlatribæ adversus servum arbitrium Martini Lutheri (Bâle, J526). Luther 
dit une fois que ce livre était comme le sifflement de la vipère.
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offrir le combat ; qu’il vienne, et avec l’aide de Dieu je le confondrai en peu de mots. 
Si je vis, je délivrerai l’Église de pareilles immondices.

Érasme a été infecté de doctrines épicuriennes à Venise et à Rome; il a donné plus 
de louanges aux ariens qu’aux catholiques, il a osé dire que Jésus-Christ n’est appelé 
Dieu qu’une fois dans l’Évangile de saint Jean, lorsque saint Thomas dit : « Tu es mon 
Seigneur et mon Dieu (ch. xx, v. 28). » Mais de tous les traits qu’il a décochés, celui 
qui me révolte le plus, c’est son Catéchisme; il n’y enseigne rien avec certitude et à 
fond ; il ne fait que jeter le doute et l’erreur chez les jeunes gens.

Érasme regarde comme une chose ridicule que Dieu soit né d’une pauvre femme; 
je sais que, dans son coeur, il se moque de nous. Il imite Lucien qui s’est raillé de tous 
les dieux ; c’est un grand bouffon et un misérable. Mais, au jour du jugement dernier, 
il dira : « Voyez, ils sont parmi les saints de Dieu, ceux que nous regardions pendant 
leur vie comme des fous et des insensés (Sagesse, ch. v, v. 4). » C’est bien certaine-
ment ce qu’il reconnaîtra.

Je m’étonne qu’un homme puisse s’écarter de la connaissance de Dieu autant que le 
fait Érasme, Érasme a la conviction qu’il n’y a ni Dieu, ni vie future, tout aussi ferme-
ment que moi, grâces à Dieu, j’ai la conviction opposée à la sienne. Il ne vaut pas mieux 
que Lucien, mais ce qui me surprend, c’est qu’il veut se donner pour théologien, et 
il ne sait pas pourquoi Dieu est venu au monde. Avec sa théologie’, il fait de Jésus-
Christ un légiste.

Que notre Seigneur me laisse seulement une année de vigueur; je suis plein d’ar-
deur et de zèle chrétien pour tirer vengeance d’Érasme et de mes autres ennemis.



M é la  n c h t o n ,  B re  n ti  u s ,  et  c .

L
e docteur Luther dit un jour : « Ce que Philippe Mélanchton 
écrit a des mains et des pieds, a de l’autorité et de la gravité, est 
plein de poids, mais contenu en peu de mots, ainsi que j’ai tou-
jours trouvé ses lettres. Mais je prévois que nous serons forcés 
d’entrer en guerre, car les papistes voudraient bien continuer, 

seulement ils n’ont pas un bon estomac ; nous, nous ne pouvons laisser les choses dans 
l’état où elles sont à présent. Poursuivons donc notre route au nom du Seigneur ; je 
confierai tout à Dieu ; je le prierai de convertir nos adversaires. Nous avons une 
bonne cause, et qui de nous ne hasarderait pas corps et sang pour la sainte parole de 
Dieu ? D’ailleurs, les lois temporelles et les règles de la politique sont également 
conformes à notre manière d’agir, car nous avons toujours désiré et demandé la paix, 
mais nos princes sont provoqués et réduits à se défendre, eux et leurs sujets ; il faut 
nécessairement qu’ils résistent à un pouvoir inique. Nos adversaires ne nous laisse-
ront pas vivre en paix. Cette lettre a été écrite il y a dix jours ; dans cet intervalle se 
sera décidé ce qu’il faut faire. Que le Dieu éternel et miséricordieux nous accorde sa 
grâce. Veillons et prions, car Satan ne dort point. »

L’an 1536, le docteur Luther écrivit sur sa table les mots suivants : Res et verba 
Philippus ; verba sine re Erasmus ; res sine verbis Lutherus; nec res, nec verba Caro-
lostadius. C’est-à-dire : Ce que Philippe Mélanchton écrit a des pieds et des mains166; 

166  - Au sujet de Mélanchton, après Luther, la plus grande figure qu’offre l’histoire de la 
réforme, on lira avec plaisir une élégante et judicieuse notice de M. Nisard (Revue des Deux-
Mondes, 4e  série, 1839, tom. XX, p. 5-44, 149-197, 377-413). Empreint de quelque partialité 
en faveur du docteur Philippe, ce travail ne dispense pas toutefois de recourir aux sources. 
Camerarius et Fischer ont écrit la Vie de Mélanchton, et J. F. Strobel, en publiant en 1777 un 
Melanchtoniana, nous apprend qu’il avait déjà paru en Allemagne 277 écrits sur la personne 
et les ouvrages de ce célèbre réformateur. Ses ouvrages sont extrêmement nombreux ; 
Rotermond en a énuméré 385. (Consultez surtout la Bibliotheca Melanchtoniana de Strobel, 
dans le tome VI de ses Miscell. litter.) Ils n’ont été recueillis dans aucune édition complète; 
celles de 1541, 1562, 1580, 1583, 1601, 1617, en 4 ou 5 vol. in-folio, ne renferment qu’une faible 
partie de tant d’écrits ; l’édition entreprise en 1834 à Halle, par le savant Bretschneider, est 
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le fond est bon et les paroles aussi sont bonnes. Érasme de Rotterdam écrit beaucoup 
de paroles, mais sans résultat. Luther dit de bonnes-choses, mais les paroles ne sont 
pas bonnes. Carlostadt ne dit point de bonnes choses et n’use point de bonnes paroles. 
— Philippe Mélanchton, arrivant à l’improviste en ce moment et lisant cela, se tourna 
en souriant vers le docteur Basile et il dit: « Au sujet d’Érasme et de Carlostadt, ce 
jugement est bon et cette censure est juste, mais trop d’éloges me sont accordés, et 
la bonté des paroles doit aussi être comptée parmi les mérites de Luther, car il parle 
extrêmement bien et ses discours sont substantiels. »

Celui qui a l’intention de s’instruire dans la théologie a maintenant de grands 
avantages ; d’abord il a la Bible, que j’ai traduite de l’hébreu en allemand d’une 
manière si claire que chacun peut facilement la comprendre. Il peut lire ensuite les 
Lieux communs de Philippe Mélanchton167 qu’il les lise avec tant d’assiduité qu’il les 
sache par coeur. Lorsqu’il aura accompli ces deux choses, on peut le regarder comme 
un théologien contre lequel ni le diable ni aucun hérétique ne pourra remporter nul 
avantage, car la théologie tout entière est devant lui, et il pourra lire ce qu’il voudra. 
Qu’il lise alors le Commentaire de Philippe Mélanchton sur l’épître aux Romains, 
qu’il lise mes Explications du Deutéronome et de l’épître aux Galates, qu’il s’efforce 
de devenir éloquent.

Nous ne possédons aucun livre où la théologie entière, la religion, soit mieux résu-
mée que dans les Lieux communs de Mélanchton ; tous les Pères et les faiseurs de 
sentences ne peuvent être comparés à ce livre ; c’est, après la sainte Écriture, ce qui 
existe de plus parfait. Mélanchton est plus logicien que moi ; il combat et il enseigne. 
Je suis plus rhétoricien, plus orateur. Si les imprimeurs se laissaient guider par moi, 
ils publieraient ceux de mes livres où il y a de la doctrine, comme mes Commentaires 
sur l’épître aux Galates, sur le Deutéronome, les Sermons sur les quatre chapitres de 
l’Évangile de saint Jean ; mes autres livres peuvent être lus pour connaître les progrès 
de la révélation de l’Évangile, afin qu’on puisse voir comment la doctrine s’est mani-
festée d’abord, car elle n’était pas alors aussi clairement exposée qu’à présent.

Aucun des théologiens de notre époque ne manie et n’expose l’Écriture sainte aussi 
bien que Brentius,168 au point que j’admire grandement son énergie, et que je déses-

loin d’être terminé.
167  - Les Loci communes sont un abrégé de la doctrine chrétienne; publiés pour la première 
fois à Wittemberg en 1541, ils ont été réimprimés soixante-cinq fois pendant la vie de l’auteur. 
Strobel a donné (Altdorf, 1776) une Bibliographie spéciale de cet ouvrage et de ses différentes 
traductions.
168  - André Brentius, dont le véritable nom était Althamer, était né à Brentz, en Souabe ; 
son zèle et son érudition lui firent jouer un rôle important dans les controverses religieuses de 
l’époque. Il partageait les préventions de Luther contre l’Epître de saint Jacques, et il se permit, 
dans un de ses écrits polémiques, cette expression étrange : Si Jacobus dixit ex immolatione filii 
sui justificatum esse Abrahamum, mentitur in caput suum. I. Arnold Ballenstad a publié en 1740 
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père de l’égaler. Je crois vraiment que nul d’entre nous ne serait capable de faire ce qu’il 
fait, lorsqu’il explique l’Évangile selon saint Jean ; quoique parfois il s’arrête trop sur 
ses propres idées, toutefois il reste dans le véritable et juste sens, et il ne s’irrite pas de 
la noble simplicité de la parole de Dieu.

En 1538, le 18 septembre, le docteur Luther apprenant que les prédications de 
Jacques Schenck étaient partout louées et exaltées, s’écria : « Oh ! que ces nouvelles 
me seraient agréables, s’il ne mettait pas dans ses sermons ces mots doux à la bouche, 
glissants et sonores, dont saint Paul se plaignait aux Romains, et qui trompent la plu-
part des auditeurs. Ils sont comme le veut Cecias qui souffle avec tant de douceur et 
de mollesse, tant de chaleur et de mollesse que les bourgeons des arbres, les fleurs et les 
plantes se trouvent poussés à éclore, ce qui amène leur destruction. Le diable agit de 
même, car lorsqu’il prêche Jésus-Christ par la bouche de ses ministres, il a l’intention 
de détruire Jésus-Christ, et quoiqu’il dise la vérité, il ment. Un honnête homme peut 
bien monter les escaliers lorsqu’un coquin est caché derrière eux, et le diable peut bien, 
lorsqu’il est tapi sous une langue, souffrir que Jésus-Christ soit dessus, d’autant que 
les oreilles du peuple sont chatouillées et enflammées par ce qu’il entend volontiers. 
Mais ce doux chatouillement n’est pas de longue durée; Satan pervertira l’Évangile 
par le moyen de l’Évangile, car les esprits présomptueux et pleins de sécurité ne recon-
naissent pas leurs péchés. Lorsqu’il n’y a pas d’amadou ou de combustible pour que le 
feu puisse y prendre, alors Jésus-Christ n’a pas de place ou d’endroit où il puisse se 
mettre à l’oeuvre, car il est venu seulement pour ceux qui sont brisés et embarrassés de 
coeur et d’esprit, ainsi qu’il l’a dit : l’Évangile est prêché aux pauvres.

Philippe Mélanchton et moi, nous aurions bien mérité de recevoir en ce monde, 
des mains de Dieu, tout autant de richesses pour le moins qu’en possède un cardi-
nal, car nous avons fait pour sa cause plus que cent cardinaux. Mais Dieu nous a dit : 
« Soyez satisfait de me posséder; sufficit tibi gratia mea. » Lorsque nous le possédons, 
nous avons aussi l’opulence ; et que nous servirait d’être en possession de toutes les 
richesses, si Dieu n’était pas avec nous? — Et le docteur Luther cita à cet égard les 
paroles du Seigneur, dans la prophétie d’Ezéchiel (chap. xxix, v. 18) : « Nebucad-
netsar a fait servir son armée dans un service pénible contre Tyr, et il n’a point eu de 
salaire. Que lui donnerai-je? Je donnerai la terre d’Égypte à Nebucadnetsar, et ce 
sera son salaire. »

Le docteur Philippe raconta un jour l’apologue suivant : Un paysan, en traversant 
une forêt, trouva une caverne où était un grand serpent, mais il ne pouvait en sortir, 
parce qu’une pierre énorme en bouchait l’entrée ; le serpent pria instamment l’homme 
d’ôter cette pierre, et il lui promit une magnifique récompense.

Le paysan fut tenté : il délivra le serpent, et lui demanda ensuite la récompense 
promise. L’animal lui répondit qu’il allait le traiter comme le monde traite ceux qui 
lui font du bien, qu’il allait le tuer. Le paysan supplia longtemps, et il obtint que le dif-

la biographie de ce réformateur.
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férend serait soumis à la décision du premier animal qui viendrait à passer. Ce fut un 
vieux cheval, extrêmement maigre, et il dit : «J’ai passé ma vie et je me suis épuisé 
à servir l’homme, et pour ma récompense, il va me tuer et s’emparer de ma peau. » 
Ils rencontrèrent ensuite un chien qui avait été cruellement battu par son maitre et 
qui parla dans le même sens. Pour le coup, le serpent résolut de tuer celui qui lui avait 
rendu service, et ce ne fut pas sans beaucoup de peine que celui-ci obtint qu’ils s’en 
rapporteraient à un dernier juge, et que la décision de celui-ci serait en dernier res-
sort. Un renard vint à eux, et le paysan lui promit toutes ses poules s’il se prononçait 
en sa faveur. Quand le renard eut entendu les raisons données de part et d’autre, il dit 
qu’avant qu’il prononçât son jugement, il fallait que les choses fussent rétablies dans 
leur état primitif. Le serpent y consentit et rentra dans la caverne, et le paysan s’em-
pressa alors de replacer la pierre, de sorte que le reptile se re trouva prisonnier. La 
nuit suivante, le renard vint pour prendre les poules qui lui avaient été promises, mais 
la femme et les valets du paysan l’attendaient, et ils le tuèrent. — Le docteur Luther 
répondit : «C’est bien l’image de ce monde. Préservez quelqu’un de la potence, et 
il vous fera pendre. Nous en avons bien des exemples, mais je ne citerai que celui de 
Jésus-Christ ; il a racheté le monde du péché, du diable, de l’enfer et de la mort, et il a 
été mis en croix par les siens.»



L es   j u ris   c o n s u ltes   ,  le   d r o it  , 
les    u s u riers     ,  et  c .

L
es lois sont les sujettes de la parole de Dieu. Celles des Perses et 
des Grecs sont abolies ; celles des Romains ont encore quelque 
autorité. Quand un empire tombe, ses lois s’écroulent avec lui; 
lorsque les choses sont à terre, les mots ne restent pas debout. Si 
quelqu’un voulait appliquer à ma femme les lois concernant les 

religieuses, il faudrait rire de lui, puisqu’elle est maintenant une mère de famille ; c’est 
comme si je me mettais à déclamer contre les souliers à la poulaine qui ne sont plus en 
usage; je serais digne d’être bafoué.

Le docteur Luther dit que la profession des juristes était si féconde en périls, 
qu’eût-il cent enfants, aucun d’eux ne l’embrasserait.

Le 17 janvier 1539, eut lieu la promotion du docteur Basile, et l’abbé de Neu-
bourg y assista et il eut la place d’honneur après le recteur. Le jeune Jean Luther fit 
un discours sur la question de savoir si l’empereur Honorius avait bien agi en ôtant 
aux hérétiques les biens de l’Église et en les donnant aux catholiques. H. Schurff fut 
offensé, et après l’acte, il sortit du temple et ne revint pas pour le dîner. Un juriste 
dit à Philippe Mélanchton : « Vous autres théologiens, vous écrivez et vous avancez 
ce que vous voulez ; mais nous autres juristes, nous réglons et établissons ce qui nous 
convient, et, au nom du diable, il faut que vous autres théologiens vous soyez sou-
mis à nos constitutions. » — Le docteur Luther dit alors : « Leurs constitutions ne 
dureront pas toujours ; car la parole de Dieu change le monde entier. Quand le Roi 
des rois viendra, il confondra tous les royaumes, rejetant la jurisprudence et toutes les 
institutions politiques. »

Le 13 février 1539, le docteur Luther parla avec beaucoup de force sur l’excommu-
nication ; il attaqua ensuite vivement les juristes et les canonistes qui méprisaient les 
doctrines de l’Évangile, et qui égaraient par les leçons des décrétales et les abomina-
tions des papistes les étudiants encore sans connaissance; de plus, ils parlaient avec 
beaucoup de mépris des théologiens, les appelant têtes d’ânes. « Pendant trois ans 
je me suis tu, mais je ne tolérerai plus semblable chose ; s’ils veulent me condamner, 
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qu’ils tâchent de le faire en s’appuyant sur la parole de Dieu et non sur les lois du pape; 
alors, je serai en effet condamné. Ils devraient respecter notre doctrine qui se fonde 
sur la parole de Dieu, telle qu’elle est sortie de la bouche de l’Esprit saint. Quoiqu’il y 
ait beaucoup de canons qui soient bons, je ne voudrais pas cependant être lié par eux. 
Nous n’a dorerons pas les excréments du pape à cause des juristes. Je leur accorde de 
défendre leur droit, mais que ce ne soit pas au détriment de notre Église. »

Le principal argument des canonistes contre nous, est celui-ci : « Notre affaire est 
d’enseigner ce qui est approuvé par l’empereur et par les rois. Les luthériens ne sont 
pas approuvés, mais condamnés. » Moi, je réponds que Dieu prévaudra sur les rois, 
sur l’empereur et sur les juristes, car Balde a dit : « La loi divine doit vaincre tous les 
empereurs. » Si Balde et Barthole avaient vécu de nos jours, ils nous auraient donné 
raison. Balde était le plus actif de tous les juristes ; il a laissé beaucoup d’excellents 
ouvrages, bien qu’il soit mort à quarante-six ans169. On dit qu’il ne mangeait qu’après 
avoir pesé ses aliments. Nos canonistes sont des agents du diable qui crient sciem-
ment: ils scandalisent l’Église, et n’ont jamais été sincères.

Entre les juristes et les théologiens, il y a un combat perpétuel ; c’est la même lutte 
qu’entre la loi et la grâce. La jurisprudence est une belle fiancée, mais il ne faut pas 
qu’elle sorte de son lit nuptial. Si elle entre dans un autre lit, et si elle veut prendre la 
supériorité sur la théologie, elle n’est plus qu’une grande p — n. Le droit doit ôter son 
bonnet et s’incliner devant la théologie.

Qu’est-ce qu’un juriste ? Un cordonnier, un fripier, un tailleur de soupes, qui fait 
métier de disputer les choses qui ne sentent guère bon, du sixième commandement 
de Dieu, par exemple. Je n’aurais pas cru qu’ils pussent être si papistes qu’ils le sont; 
je crois qu’ils sont dans la m… jusqu’au cou, lourdauds qui ne savent pas distinguer le 
sucre de la m… Omnis jurista est aut nequista, aut ignorista. Quand un juriste veut 
disputer avec vous, dites-lui : « Écoute, mon garçon, un juriste ne doit jamais parler 

169  - Balde de Ubaldi, natif de Pêrouse, mort en 1400, des suites de la morsure d’un chien 
enragé. Il a été durant près de deux siècles l’oracle de la jurisprudence. Ses leçons sur les 
Institutes et le Digeste ont, de 1473 à 1615, reparu au moins soixante-dix fois (voir Graesse, 
Lehrbuch einer allg. literargesch., ii, 3, p. 533-536 ; et Savigny, Gesch. der romischen Rechis, vi, 
185-218). Quant a Barthole, il mourut en 1343. Sans cesse réimprimés durant le premier siècle 
qui suivit la naissance de la typographie, ses écrits ont été réunis à Venise, en 1615, en onze 
volumes in-folio. Le seul qui ne soit pas plongé dans l’oubli le plus complet, c’est un bizarre 
ouvrage intitulé : Quæstio inter virginem Mariam et diabolum. S. Tract. procuratoris editus sub 
nomine diaboli, quando peint jusiitiam coram Deo, et Beata Virgo Maria se opposuit contra ipsum : 
et obtinuit nec non obmutuit pugna contra genus humanum. On connaît six éditions exécutées 
au quinzième siècle; c’est d’ailleurs une imitation du Liber Belial de Jacques de Theramo, 
ouvrage souvent réimprimé avant 1520, traduit en diverses langues et au sujet duquel on peut 
recourir au Dictionnaire de Prosper Marchand, t. ii, p. 117-123; à un article de Jaucourt dans 
l’Encyclopédie ; au Dictionnaire des Anonymes de Barbier, n° 14884, etc.
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avant d’entendre p—  un cochon »170

Il se présente des cas sur lesquels les jurisconsultes diffèrent, et que les lois ne déci-
dent point. Supposez qu’une fille fût violée, étant couchée sur la frontière d’un pays, 
laquelle frontière se trouverait juste à sa ceinture, de sorte que la tête serait dans un 
pays, les pieds dans un autre ; quel serait le pays qui aurait le droit de punir? Le doc-
teur Luther répondit: «Le corps entier est là où est la tête. C’est la règle pour les 
cadavres que l’on peut rencontrer. »

Quelqu’un devant être promu au grade de docteur en droit, le docteur Luther dit : 
« Demain une nouvelle vipère acharnée contre les théologiens recevra l’existence. »

Juristes, j’ai un conseil à vous donner : laissez dormir le vieux chien ; vous ne pou-
vez nous régenter, nous autres théologiens ; la direction et la supériorité dans l’Église 
nous appartiennent. Voudriez-vous nous refuser vos bons offices, vous seriez tout de 
même contraints de nous servir, et le diable ne vous en aurait nulle obligation.

En 1538, on écrivit au docteur Luther qu’il s’était passé le fait suivant : un habitant 
de la campagne avait porté son grain à la ville pour le vendre, mais il le tint à si haut prix 
que personne ne voulut l’acheter, et il dit : « Je ne le donnerai pas à moins, dussé-je 
le rapporter chez moi pour le voir manger par les rats.» Aussitôt il se présenta dans 
l’édifice où était déposé le grain, une immense quantité de rats, et ils dévorèrent tout. 
Le propriétaire revint chez lui, et il trouva que d’autres rats avaient dévasté ses mois-
sons, tandis qu’ils n’avaient pas touché aux champs de ses voisins. Le docteur Luther 
dit : « Si la chose est vraie, elle indique un juste châtiment de Dieu et une malédiction 
très certaine. Le Seigneur punit l’avarice. »

En 1539, le docteur Luther s’emporta très-vivement contre la cupidité des cultiva-
teurs qui cachaient leurs grains dans l’attente d’une disette. Dieu a donné aux hommes 
ce qu’il leur fallait, mais le diable leur inspire des pensées d’avarice, et de là résultent 
des vols et de grands malheurs. Jésus-Christ a dit :«J’ai eu faim et vous ne m’avez 
point nourri » : c’est la condamnation de ceux qui font renchérir les denrées néces-
saires, et celui qui est cause que son prochain meurt de faim sera sévèrement puni. 
Que tous les gens pieux mettent donc leur confiance dans le Seigneur, le suppliant de 
leur accorder le pain quotidien, et de confondre ceux qui causent la famine, ou de leur 
inspirer des sentiments de pénitence.

Le 7 avril 1539, l’électeur envoya au sénat un ordre de veiller à ce que les pauvres ne 
périssent pas de faim ; car telle était la disette, que l’on ne pouvait acquérir ni pain de 
froment, ni pain de seigle. Le soir, le consul T. K. se rendit chez le docteur Luther, 
et lui dit que les grains étaient arrêtés dans la marche, et qu’on ne les laissait pas venir 

170  - Nous nous sommes servi de la version de M. Audin pour ce passage, extrait du feuill. 
557 de l’édition d’Eisleben. Il ne faudrait pas en trouver beaucoup de semblables pour justifier 
ce qu’avant la publication des T ischreden écrivait Cochlæus (vita et scripta Lutheri, 1565, feuill. 
62) : «Qui nihit habel in ore, præter latrinas, merdas, stercora, quibus foedius et spurcius quant ullus 
unquam scurra scurratur. » 
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jusqu’à la ville. Le docteur Luther répondit : « Ah ! où notre prince n’est pas en per-
sonne, les nobles se montrent bien perfides; ils achètent tous les blés des cultivateurs et 
ils les cachent ; ils ne veulent pas qu’on en apporte ici pour en vendre ; ils amènent ainsi 
une famine qui n’a pas de cause raisonnable. Croyez-vous que Dieu laissera impunie 
une telle méchancheté? Ah! Seigneur! puisque telle est la malice des hommes, je suis 
prêt à mourir avec joie.»

Le docteur Luther dit un jour: « Les lois civiles elles-mêmes prohibent l’usure. 
Échanger quelque chose avec quelqu’un en gagnant sur l’échange, ce n’est pas faire 
oeuvre charitable, c’est voler. Tout usurier est un voleur digne du gibet. J’appelle usu-
riers ceux qui prêtent à cinq et six pour cent. Aujourd’hui, à Leipzick, celui qui prête 
cent florins en exige quarante au bout d’une seule année pour l’intérêt de son argent. 
Croyez-vous que de l’ivrognerie. Dieu tolérera semblable chose? Il n’y a rien sous le 
soleil que je haïsse autant que cette ville de Leipzick, tant il y a là d’usure, d’avarice, 
d’insolence, de supercherie et de rapacité.171 »

On ne doit pas observer les promesses faites aux usuriers; il ne faut point les ad-
mettre aux sacrements, ni les ensevelir en terre sainte.

Le docteur Henning demanda : « Si j’avais ramassé une somme d’argent dont je 
ne voulusse pas disposer, et qu’un homme vint me prier de la lui prêter, pourrais-je 
lui répondre: «Je n’ai point d’argent?» —Le docteur Luther répondit: « Oui, c’est 
comme si l’on disait : « Je n’ai point d’argent dont je veuille disposer.» Jésus-Christ 
nous a recommandé de faire l’aumône, mais il ne nous enjoint pas de donner à tous les 
dissipateurs et à tous les prodigues. Voyez dans notre ville de Wittemberg ; il n’y a 
rien qui y soit dans une indigence pire que les étudiants. Ils sont pauvres, mais ils sont 
encore plus fainéants et libertins. Je n’irai pas priver ma femme et mes enfants de pain, 
afin de faire l’aumône à des drôles à qui rien ne profite. »

171  - Capitale et résidence du duc George de Saxe, Leipzick se montra hostile aux débuts et 
aux progrés de la réforme ; de là l’animosité de Luther. « Je hais cette Sodome, sentine des 
usures et des maux de tout genre. Je n’y entrerai qu’autant qu’il sera nécessaire pour en arracher 
Loth. » (Lettre du 26 octobre 1539.) 



D e  l ’ i v r o g n erie  

U
n délit commis dans un moment d’ivresse est-il excusable ?

Le docteur Luther répondit: «Nullement; au contraire, 
l’ivresse aggrave la faute. Les péchés cachés se manifestent du-
rant l’ivresse, comme dit le proverbe : ce qui est dans le coeur 
de l’homme sobre, est dans la bouche de l’ivrogne ; aussi les 

hommes astucieux observent-ils ce que dit un homme ivre.» — Maître Spalatin dit 
alors : « Les Italiens ont horreur des ivrognes qui vomissent. » — Et il raconta l’his-
toire d’un gentilhomme allemand qui, étant dans une hôtellerie en Italie, et trouvant 
tous les lits occupés par des Italiens, feignit de vomir, et aussitôt les Italiens se levant, 
s’enfuirent tous, car ils croient que les matières rejetées par le vomissement sont em-
poisonnées. — On parla ensuite de la variété des bons vins, et le docteur dit : « Nous 
abusons de la boisson, et nos excès sont à notre détriment; ils nous causent diverses 
maladies, la pierre, la goutte. Ceux qui font toujours usage de vin sont le plus souvent 
goutteux; la bière produit l’hydropisie. »

L’an 1534, le jour de saint Jean-Baptiste, le docteur Luther prononça une exhor-
tation très-vive contre les buveurs qui faisaient tapage dans les tavernes, en dépit 
des préceptes de Dieu et des ordonnances de l’électeur, et qui donnent scandale aux 
étrangers. Il rappela aux magistrats qu’il était de leur devoir de punir de semblables 
désordres, de peur que la punition de Dieu ou de l’électeur ne vint les frapper eux-
mêmes. Pareils scandales ne doivent pas être tolérés dans la ville, à cause de l’Évangile.

Maître George Spalatin dit une fois à la cour de l’électeur de Saxe, Frédéric, que 
Corneille Tacite a écrit que, parmi les anciens Allemands, il n’y avait aucune honte à 
boire le jour et la nuit. Un gentilhomme entendit cela, et demanda depuis combien 
de temps c’était écrit; Spalatin répondit que c’était depuis quinze cents ans, et le gen-
tilhomme dit : « Ah ! Seigneur, puisque copieusement boire est une coutume d’aussi 
vieille et honorable race, ne la laissons jamais de côté. »

Plutarque écrit dans ses Propos de table, que les convives à un repas peuvent se com-
parer aux lettres de l’alphabet. Quelques-uns doivent se faire entendre avec force, 
tels sont las maîtres du logis, les professeurs, les prêtres. D’autres doivent ne faire 
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entendre qu’une demi-articulation; ce sont les personnes honorables d’un rang ordi-
naire. Les jeunes gens doivent être tout à fait muets et se borner à écouter.

Si l’Allemagne n’avait pas besoin de tant de soieries et de satin, et d’épiceries, elle 
serait certes bien plus riche. Nous pourrions bien renoncer à l’orge, et boire de l’eau au 
lieu de bière ; mais si les jeunes gens n’ont pas de bière, il leur semble qu’ils ne peuvent 
avoir aucune satisfaction.

Le 19 mai 1539, jour du dimanche Exaudi, le docteur Luther prononça un sermon 
très-véhément, sur un texte des EpÎtres de saint Paul contre l’habitude brutale172 de 
l’ivresse à laquelle s’adonnent les Allemands, se rendant la fable de toutes les nations, 
se privant des biens corporels, de l’honneur et de la santé, et se fermant le ciel. C’est 
un vice qui mérite l’excommunication et qu’il faut combattre de toutes manières ; 
autrement les femmes et les enfants au berceau s’enivreront, et au jour du jugement 
dernier, le monde se trouvera rempli d’ivrognes. — Il parla de la sobriété des Turcs 
qui vivaient bien plus frugalement et qui faisaient usage d’une boisson qu’ils appellent 
maslack, faite avec des herbes et du miel. Et ils avaient trois sortes de boissons dif-
férentes : la première, pour l’usage de tous les jours, la seconde, lorsqu’ils voulaient 
aller à la guerre, la troisième, quand ils voulaient approcher d’une femme,173 comme 
la bière de Torgau.’

Nous autres Allemands, nous sommes bien malheureux, car nous ne pouvons avoir 
aucune boisson bonne et franche. Les vins qui nous viennent du Rhin ou d’ailleurs 
sont fraudés par les conducteurs. Aussi les Italiens se moquent de nous, et disent que 
celui qui boit de nos vins devient hydropique. Voici ce qui m’est arrivé : un prince 
trés-honorable m’envoya un tonneau rempli d’excellent vin du Rhin, et les conduc-
teurs burent une portion de ce vin et substituèrent de l’eau à la place.

Le docteur Luther raconta qu’un juif fort opulent étant mort, avait ordonné que 
son corps fût porté à Ratisbonne ; mais comme le cadavre d’un juif ne pouvait voyager 
sans s’exposer à payer des taxes considérables, les autres juifs déposèrent en secret 
le cadavre dans un tonneau plein de vin. Les voituriers, ignorant cette circonstance, 
burent souvent furtivement, durant la route, de ce vin où séjournait le cadavre du 
juif ; ils furent bien attrapés.

172  - Suillam, digne des pourceaux.
173  - Ad coïtam.



D e  l ’ astr    o l o g ie  ,  d e  d i v erses     
s c ie  n c es   et   d es   arts 

N
i Philippe Mélanchton, ni aucun homme vivant, ne me fera 
croire que l’astrologie est une science certaine et un art ; tout 
ce qui a trait à l’astrologie est opposé à la philosophie. Je me suis 
souvent entretenu avec Mélanchton,174 et je lui ai raconté la suite 
et l’histoire de toute ma vie, et comment j’avais agi. Je suis le fils 

d’un fermier ; mon père, mon grand-père et mon bisaïeul étaient fermiers, mais mon 
père abandonna sa ferme et alla vers Munstield, et là il se fit mineur dans les mines 
d’argent, et je fus né et élevé à Eisleben, à un mille de là. Mais il n’était pas écrit dans 
les planètes que je deviendrais bachelier, licencié ès arts, docteur, moine, etc. N’ai-je 
pas fait une chose fort honteuse lorsque j’ai renoncé à ma barbe noire et lorsque je suis 
devenu un sale moine? cela vexa beaucoup mon père et lui causa de vifs chagrins; néan-
moins j’en vins aux coups avec le pape et il se battit avec moi. Je pris une femme, qui 
avait été religieuse et qui s’était enfuie de son couvent; j’ai eu d’elle plusieurs enfants : 
maintenant, je le demande, qui avait vu toutes ces choses dans les étoiles? qui m’avait 
annoncé d’avance qu’il m’en arriverait autant? Un astrologue ou un faiseur d’horos-
copes peut se comparer à quelqu’un qui vend des dés et qui dit : « Tenez, voyez, j’ai 
des dés qui amènent douze à tous les coups. » Il en est de même de nos astrologues ; si 
une ou deux fois leurs conjectures et leurs prévisions tombent juste et se réalisent, ils 
ne peuvent assez vanter et exalter leur art, mais dans les cas si nombreux où ils se sont 

174  - Mélanchton ajoutait foi aux rêves, aux prodiges, à l’astrologie et calculait l’horoscope 
de sa fille, et un horrible aspect de Mars le faisait trembler pour elle. De tristes conjonctions 
des astres et la flamme d’une comète extrêmement septentrionale ne l’effrayaient pas moins. 
Il se consolait de la lenteur des conférences d’Augsbourg, parce que, vers l’automne, les astres 
devaient être plus propices aux disputes ecclésiastiques. Il avance sérieusement que la ruine 
de la papauté est prochaine, est démontrée, car il est né, prés d’Augsbourg, un enfant a deux 
têtes ; le Tibre est débordé : une mule a mis bas un petit avec un pied de grue ; un arc-en-ciel, 
que Mélanchton avait vu, la nuit, de la maison d’un de ses amis, ne présageait-il pas clairement 
un mouvement populaire?
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trompés, ils gardent le silence et ne soufflent mol. J’accueille volontiers l’astronomie ; 
elle me plait à cause des avantages multipliés qu’elle donne.

Le 8 décembre 1538, un gentilhomme, le seigneur de Miuckwitz, fit un discours 
public en l’honneur de l’astrologie, où il tâcha de montrer que le passage de Jérémie : 
« Ne redoutez pas les signes du ciel », ne s’appliquait pas à l’astrologie, mais aux 
images des gentils. Le docteur Luther dit : « On peut chicaner sur semblables pas-
sages, mais non les combattre. Le prophète parle là, ainsi que Moïse, de tous les signes 
du ciel, de la terre, de la mer ; les gentils n’étaient pas assez stupides pour craindre le 
soleil et la lune, mais ils ont craint et adoré les prodiges et les merveilles. L’astrologie 
n’est pas un art : elle n’a nul principe, nulle démonstration ; elle ne juge qu’au hasard 
et d’après l’événement, disant : «Cela est arrivé une fois, donc cela arrive toujours.» 
Philippe Mélanchton y est fort adonné, mais il n’a jamais pu me persuader, et il avoue 
d’ailleurs la vanité de cet art en disant : « Il y a bien là une science, mais personne ne 
la possède. » — Elle n’a ni principe ni expérience, à moins que l’on ne veuille appeler 
expérience un événement accompli.

L’astronomie est la plus ancienne de toutes les sciences, et elle a amené avec elle 
des connaissances étendues. Elle était très-familière aux anciens, et spécialement aux 
Hébreux. Ils observèrent tous avec la plus grande attention le cours du ciel, ainsi que 
Dieu le dit à Abraham : « Lève les yeux en haut, et compte les étoiles. » L’an 1538, 
le docteur Martin dit : « Cette année est vraiment une année calamiteuse à cause des 
grandes maladies qui ne pro viennent point uniquement de causes naturelles, comme 
les comètes, les conjonctions et aspects des astres, la combinaison de Saturne et de 
Mars,175 mais qui sont aussi la suite des grande et innombrables péchés des hommes.

175  - L’idée d’attribuer les maladies épidémiques à l’influence des astres ne rencontrait pas 
de contradicteurs au commencement du quinzième siècle. C’est ainsi qu’écrivant sur une 
maladie jusqu’alors inconnue, et qu’on designe clairement du moment qu’on ne la nomme 
pas, P. Mainard, professeur à Padoue, démontrait que la conjonction de quelques-unes des 
planètes en était la cause ; il calculait que le fléau aurait disparu en 1584. Voir son Liber de 
morbo gallico dans le Recueil d’Al. Luisinus, Aphrodisiacus, Venet., 1509, 1. 1, p. 336, recueil 
que Boerhaave a jugé digne d’une seconde édition (Lugd. Bat-, 1728). Dans un écrit adressé 
au duc d’Estr, Conrad Gilinus avançait qu’il fallait s’en prendre â Saturne et à Jupiter (ibid., 
I, 296). Hork de Brackenau, dans son traité De mentagra (1502, 1504, 1514, Luis., 1, 268 ; 
Grunor, Aphrodis. (Jena, 1789, p. 117), disait de même. Veram causant et magis appropriatum 
fuisse aliquant influentiam stellarum erraticarum. Un évêque sarde, C. Torella, dédiait au célèbre 
César de Borgia un Tractatus cum consiliis contra pudendagram (Rom., 1 497, 4° ; voir Luis., 1, 
461 et Astruc, De morb. gatt., 1, 568- 574) ; c’étaient encore les étoiles qui étaient en faute : In 
Ariete et Piscibus sunt quædam stellæ habentes virtutes generandi monstra. Je termine en indiquant 
l’ouvrage d’un docteur de Ratisbonne, Jean Basilius : Prognosticon de comète qui an. 1500 
manifeste apparuit cum remedio eujusdam morbi qui vulgo Gorra nuncupatur. Gebenni. 1501, 4°,
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La chiromancie est tout à fait digne de réprobation.176 Les devins peuvent prédire 
aux impies le genre de leur mort, parce que le diable connaît les pensées et les résolu-
tions des impies qu’il tient en sa puissance, car il est le prince de ce monde.

On parla d’un astrologue177 qui avait récemment entrepris de prouver que c’était la 
terre qui se mouvait et non le ciel, le soleil et la- lune, comme si quelqu’un cheminant 
dans une voiture, ou sur un navire, pensait que c’était lui qui restait immobile, tandis 
que la terre et les astres seraient en mouvement. — Le docteur Luther dit : « S’il veut 
bouleverser toute l’astronomie, qu’il le fasse; moi, je crois à la sainte Écriture, car Josué 
a commandé au soleil et non à la terre de s’arrêter. »

La science de l’alchimie me plaît fort, et vraiment c’est la philosophie des anciens. 
Je ne l’aime pas seulement pour le profit qu’elle donne lorsqu’elle amène la fonte 
des métaux, les préparations, extractions, coctions des substances diverses et la 
distillation des herbes et racines ; mais je l’aime aussi à cause de l’allégorie et signifi-
cation secrète, qui est d’une extrême beauté, c’est-à-dire, touchant la résurrection 
des morts au dernier jour.

De même que dans une fournaise le feu extrait et sépare d’une substance la portion 
qui est la meilleure, il fait monter aussi ce qui est la vie, l’esprit, la sève et la force ; de 
sorte que dans un alambic, ce qu’il y a de mieux se trouve au haut, et la matière impure, 
le rebut, reste au fond comme chose morte et sans valeur.

Le diable est puissant, il peut nous tromper lorsque nous dormons, tout comme 
quand nous veillons, et les interprétations humaines sont incertaines : il y a peu de 
Joseph et de Daniel. Saint Cyprien eut un songe où il vit Jésus-Christ assis et le diable 
qui lui tendait des filets ainsi qu’à ses saints. Philippe Mélauchton eut aussi un songe, 
et il le raconta en ces termes : « J’ai vu un lieu assez resserré et un vieux temple, et le 
docteur Luther y était assis non loin d’une fenêtre ; près de lui était un verre rempli 
de vin. Jonas, Pomeranus, et d’autres docteurs étaient autour de Luther; je vis entrer 
le pape Paul III, et allant au-devant de lui, je lui dis : «Très-saint Père, rétablis la paix 

176  - La chiromancie se fonde sur l’examen des lignes de la main. Selon Cardan, les lignes de 
la main et même des doigts ont rapport aux sept planètes des astrologues. Les chiromanciens 
se partagent sur la question de savoir si c’est la main droite ou la main gauche qui doit être 
consultée ; quelques-uns tranchent la difficulté en affirmant que les lignes des deux mains 
sont également significatives. Du temps de Luther, l’Allemagne possédait sur cette science 
un ouvrage alors fort renommé, exécuté à Augsbourg à la fin du quinzième siècle, die humt 
cyromaulia, par le docteur Hartlieb, in-folio. Ce livre est devenu d’une extrême rareté, et les 
bibliophiles y mettent un prix excessif. En 1815, un exemplaire s’éleva à Londres, en vente 
publique, jusqu’à 125 livres sterling (près de 2,300 francs). On trouvera dans la Bibliotheca 
magica de Graèsse (Leipzig, 1843, p. 106-108) l’indication de 49 ouvrages relatifs à la 
chiromancie.
177  - Il doit ici être question de Copernic dont le grand ouvrage, De Revolutionibus orbium 
coelestium libri VI, parut à Nuremberg en 1543, trois ans avant la mort de Luther.
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dans l’Église. » Il me répondit d’un ton plein de colère : « Rétractez-vous, rétractez-
vous, et la paix renaîtra aussitôt. » J’insistai, et je dis: «Seigneur, ni les temps, ni les 
circonstances n’exigent que nous nous rétractions. » Il me sembla ensuite voir défiler 
tous les cardinaux couverts de vêtements de deuil, et ils étaient suivis d’une foule de 
luthériens très-misérablement vêtus, ainsi que j’ai vu dans la Thuringe les ecclésias-
tiques de village. Le cardinal Campège était à côté du pape et semblait le soutenir, et 
il se mit à entonner un cantique de deuil, comme on le chante aux vigiles: Libera me, 
Domine. Alors les luthériens se mirent à chanter avec allégresse un cantique triom-
phal : Christus resurgens a mortuis non moritur. » Le docteur Luther loua ce songe 
de Philippe, et dit : « Il a le don des songes; moi je ne leur accorde rien, je ne veux 
avoir ni songes ni apparitions. J’ai la parole de Dieu, où est plus de certitude. Il y a 
trois sortes de songes : les prophétiques, qui concernent l’administration salutaire; les 
physiques, qui laissent des impressions dont celui qui dort conserve la mémoire; et les 
diaboliques, qui sont pernicieux.

Le docteur Luther parla un jour des peintres italiens et il fit un grand éloge de 
leur talent : « Telle est leur habileté à imiter la nature, qu’en outre des couleurs et des 
formes convenables, ils savent exprimer les gestes et les sentiments des personnes 
qu’ils représentent, au point que l’on croirait que leurs tableaux sont des objets ani-
més. Les F lamands imitent les Italiens; ils ont l’esprit subtil et une grande facilité 
pour apprendre les langues des nations étrangères. Il y a un proverbe qui dit que si 
l’on portait un F lamand dans un sac à travers l’Italie et la France, il apprendrait tout 
de même la langue du pays. » La musique est un des plus beaux et des plus glorieux 
dons de Dieu, et Satan en est l’ennemi déclaré; elle chasse beaucoup de tribulations et 
de mauvaises pensées. C’est un des meilleurs arts, les notes donnent la vie au texte ; 
elle expulse la mélancolie, ainsi que nous le montre l’exemple du roi Saul. Les rois et les 
princes devraient favoriser et encourager la musique, car les souverains sont tenus de 
protéger les arts libéraux et les sciences utiles, et quoique les simples particuliers aient 
du goût pour les arts et y prennent plaisir, ils n’ont pas les ressources nécessaires pour 
les faire fleurir. Nous voyons dans la Bible que les rois bons et pieux entretenaient et 
payaient des chanteurs.

La musique est la meilleure consolation que puisse éprouver un esprit triste et af-
fligé ; elle rafraîchit le coeur et lui rend la paix, ainsi que l’a dit Virgile : Tu calamos 
inflare leves, ego dicere versus. Chante les notes, moi je chanterai le texte. La musique 
est une demi-discipline et maîtresse d’école; elle rend les gens plus aimables et plus 
doux, plus modestes et plus intelligents. Les musiciens et les chanteurs bas et mauvais 
servent à nous faire voir et entendre quel bel art est la musique, car le blanc n’est jamais 
mieux connu que lorsque le noir le l’ait ressortir.
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Q
ue de grandes et belles actions sont restées dans l’oubli, faute 
d’avoir été écrites ! Les Grecs et les Romains seuls ont eu des 
historiens. Il ne reste de Tite-Live qu’une petite portion; le reste 
est égaré, perdu, détruit. Sabellicus avait l’intention d’imiter et 
de suivre Tite-Live,178 mais il n’a rien accompli. Ovide était un 

excellent poète, il a surpassé tous les autres pour les belles sentences qu’il a su enchâsser 
dans ses vers, telle que celle-ci :

Nox et amor, vinumque nihil moderabile suadeni.

Virgile est le premier de tous sous le rapport de la grandeur et du sublime, de l’he-
roica gravitas; il s’exprime vraiment en prince et avec une sérieuse majesté.

Le docteur Luther, ayant lu Lucain, dit : « Je ne sais si c’est un poète ou un histo-
rien. Voici la différence qu’il y a entre eux : un historien dit ce qui est vrai; un orateur, 
un homme éloquent dit ce qui ressemble à la vérité; mais un poête n’écrit ni ce qui 
est vrai, ni ce qui ressemble à la vérité. Aussi Aristote a dit : « Les poètes mentent 
beaucoup; » car lorsqu’ils ont un sujet tant soit peu fondé, ils l’amplifient grandement, 
l’étendant de tous côtés ; c’est comme un peintre qui peindrait une personne beau-
coup plus belle qu’elle ne le serait réellement. — Jules César a dit : « Lorsque je lis les 
écrits de Brutus, alors je me crois éloquent moi-même, mais quand je lis les oraisons 
de Ciceron, j’ai perdu toute mon éloquence ; je balbutie comme un enfant.»

Aristote est un épicurien complet ; il tient que Dieu ne se mêle pas des affaires de 
l’humanité, mais qu’il nous laisse agir selon notre plaisir. Suivant lui, Dieu gouverne le 

178  - Marc-Antoine Sabellicus, mort en 1508, a laissé deux grandes compositions historiques 
dont le succès fut général lors de leur apparition ; une histoire de Venise (1487, in-folio) et une 
Rapsodie des Histoires, ou histoire générale depuis la création du monde jusqu’à 1503, ouvrage 
dépourvu de critique et médiocrement écrit ; il vit le jour eu 1498 et 1504, et il est partagé en 
quatre-vingt-douze livres. Les oeuvres complètes de Sabellicus. réunies à Venise, en 1560, en 
quatre volumes in-folio, figurent au nombre des livres les plus délaissés.
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monde comme une servante endormie berce un enfant.179

C’est par une grâce particulière de Dieu que les fables d’Ésope se sont conservées 
dans les écoles. Il n’est, après la Bible, aucun meilleur livre que les fables d’Ésope et les 
distiques de Caton.180

On rapporte que Jules César disait que lorsqu’il lisait les discours de Cicéron, il lui 
semblait n’être qu’un enfant. Ciceron montra une grande sagesse ; ce qu’il a souffert 
et accompli est considérable : j’espère que Dieu sera propice à lui et à ceux qui lui ont 
ressemblé, mais il ne nous appartient pas du rien affirmer à cet égard.181 Nous ne pou-
vons connaître quand, ni comment il peut plaire à Dieu de dispenser sa grâce parmi les 
nations. Il y aura un nouveau ciel, une nouvelle terre bien plus considérable; là, chacun 
pourra être traité selon ses mérites.

Le docteur Luther disait qu’il était fort nécessaire de supprimer dans le pays et 
dans les écoles les écrits de Juvénal, de Catulle, de Martial, les priapées de Virgile et 
tous ces livres où il y a tant d’obscénités et de choses immorales qu’on ne peut les lire 
sans inconvénient.

179  - [NdÉ] Expression qui résume assez bien le phénomène (plutôt passager) du déisme de 
Descartes, Voltaire  ou de Benjamin Franklin…
180  - De tous les livres de morale employés dans le moyeu âge pour l’instruction de la jeunesse, 
il n’en est guère de plus célèbre que celui qui porte le nom de Dionysius Cato. C’est un recueil 
de préceptes divisé en quatre parties ; il a été longtemps attribué à Caton l’ancien, mais il est 
bon de remarquer que Virgile, Lucain et Ovide s’y trouvent cités parmi les poètes dont la 
lecture est recommandée. Le véritable auteur de ces distiques reste inconnu ; quant à la date 
de leur composition, Fabricius la porte, d’après des arguments fort plausibles, au second siècle 
de notre ère. Alcuin, Abeilard, Hincmar, Jean de Salisbury et bien d’autres leur décernent les 
plus grands éloges. Traduit en français, en allemand, en italien, ce recueil d’apophtegmes fut 
reproduit à profusion dès le début de la typographie ; il en a paru à Amsterdam, en 1759, une 
édition savante qui, grâce à un commentaire étendu et à une version en six langues différentes, 
remplit deux volumes in-8°. Ces distiques ont récemment été reproduits à la suite du Publius 
Syrus de C. Zell (Stuttgart, 1829;, et dans le Corpus Poet. latinor. de G. E. Weber (Francof., 
1833, p. 1192-1198.
181  - On peut rapprocher de ce passage l’assertion contenue dans la profession de foi que le 
père de la réforme en Suisse, Ulrich Zwingle, adressa en 1536 à François 1er  : « Dans cette 
réunion céleste de toutes les créatures admises à contempler la gloire du Très-Haut, vous 
devez espérer de voir l’assemblée de tout ce qu’il y a eu d’hommes saints, courageux, fidèles et 
vertueux dès le commencement du monde. Là vous verrez un Abel, un Enoch, un Noë, un 
Abraham, un lsaac, un Jacob, un Juda, un Moïse, un Josué, un Gédéon, un Samuel, un Phinée, 
un Élie, un Isaïe, un David, un Ézéchias, un Jonas, un Jean-Baptiste, un saint Pierre, un saint 
Paul. Vous y verrez Hercule, Thésée, Socrate, Aristide, Numa, Camille, les Caton, les 
Scipion. Enfin, il n’y aura aucun homme de bien, aucun esprit saint, aucun ami fidèle, que vous 
ne voyiez là avec Dieu ».
[NdÉ] Il y a ici une confusion inacceptable du concept de la justification (ou des mérites), du 
point de vue de la Parole de Dieu et du point de vue humain.
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E
n 1533, des envoyés de l’empereur vinrent trouver l’électeur de 
Saxe, Jean Frédéric, pour s’entendre au sujet de la réunion d’un 
concile ; les princes de Saxe répondirent qu’ils s’y rendraient en 
personne ou par leurs représentants, sous certaines conditions, 
mais qu’ils voulaient avoir l’assurance que ce serait un concile 

chrétien et indépendant. Ensuite le docteur Luther et Philippe Mélanchton, soupant 
ensemble, gémirent et se lamentèrent sur le temps actuel, où il s’élevait beaucoup 
d’esprits présomptueux qui se combattaient les uns les autres sans qu’aucun voulût 
céder ni reconnaître un maître. Chacun, comme Osiander et Grickel, veut être un 
grand docteur, et de là résultent beaucoup de troubles et d’inquiétudes. Il serait 
donc bon que l’on réunit un concile, mais les papistes ne le veulent pas; ils fuient la 
lumière et se cachent comme des chats-huants, parce que leur cause est mauvaise et 
leur conscience corrompue.182

182  - Lorsque le pape eut convoqué le concile de Trente, l’humeur guerroyante de Luther 
se réveilla de plus belle. Un de ses derniers ouvrages fut un écrit à cet égard; il ne contient 
pas moins de 80 pages in-folio d’injures furibondes. Nous en transcrirons textuellement 
quelques passages.
«Nos nullo opus habemus concilia, et si ob id nobis irascuntur, age, facimus eis jus concacandi 
femoralia, et a coilo suspendendi, et hoc esset bulla amaraciniet osculum pacis pro id genus delicatis 
sanctulis... l’rogredere cante, care mi Paulule, ml asine, ne subsileas. Ah ! mi Papasclle, ne 
snbsileas. Carissime mi aseltule, ne facias ne forte labaris et libiam frangas, et si forte inlcr cadendum 
tuam poJicis animam amillereS; nam loti mundo te ridendum propinares, diceretque, Vah diabolo, 
ut Papasinus se totum foedavit Audis, sed quod os hic intelligit? Xum per quod ventris crepitus 
deflare soles? Islos tibi servandos relinquo, vel per quod dulceillud vinum corsicum induit? In illud 
canis alvum dejiciat... crepi tus et exeretalea (volui dicere decretales) veslros Hermaphroditarum 
et pediconum epltcopua ac papa, diabo’i apostolus... qui vult audil or esse diaboli, Icgat excrela et 
decretâtes papa;... Ipsi domini seculares, car patiuntursibi toi injurias ab il lo pigro ventre, rudi 
papasino l’.onue alvum crepitus semper drfiante fieri ? »
Plus loin, Luther discute : « Qualis debeat esse poena papa et omnium papal us seclatorum. Il 
faudrait les pendre, traetis eorum Unguli ; el il ajoute: « Dominus vull virtutem baplismatis 
perpetuo efficacem esse. Asinus fnttus crepilibus negat.»
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Le 24 août 1538, le docteur Luther dit : « Il ne peut y avoir en ce moment de concile, 
car le pape redoute la clarté et ne veut aucun jugement ; il sent qu’il serait condamné 
lui et sa doctrine. Voyez ce qui se passa au concile de Nicée, où toute l’assemblée se 
laissa guider par le seul Paphnuce, qui dit que la chasteté conjugale était au-dessus de la 
sainteté dans le célibat.

C’est aussi ce que j’ai répété bien souvent, et saint Paul a dit que le lit conjugal était 
pur. Mais aujourd’hui, supposez que deux cents Paphnuces vinssent parler ainsi ; on 
les brûlerait.» L’archevêque de Salzbourg avait réuni un grand nombre d’évêques, et 
comme ils s’étaient rassemblés dans une église pour tenir un concile, il survint un orage 
des plus violents, avec beaucoup de tonnerre et d’éclairs, et la foudre tomba parmi eux 
et les dispersa tous; ils se rassemblèrent ensuite dans le château, et l’orage les en chassa 
une seconde fois.

Le 27 janvier 1539, le docteur Luther étant à table, tenait en sa main un livre sur 
les conciles, où se trouvait rémunération de soixante, tant généraux que provin-
ciaux, réunis depuis l’époque des apôtres ; quatre surtout se distinguaient au-dessus 

II fait dire au pape : «Qui non ventris mei crepitus adorât, qui non osculatur pedes ineos, el si ila 
ligare velim, nates mihi lambit, mortaliter peccal et inferno dignus est. Et ailleurs : Ilorrèbam et 
proleclo putabam me tonitru fragorem audire, lam magnum et lerribilem crepitum ven tris papasinus 
hic defluebal : fieri non poliiitquin prius magna vi contenti halitus laboraverit quam hac tuba crepitus, 
Inslar toniini, clangerei; mirum est si neque anus, neque venter illi diruptus s’il.... Il n’y a qu’un 
seul remède: Agerc cum papa, cardinalibus et tota romana familia jure ;ut vulgus ait) vulpino, 
cute videlicel eorporis delracta, pnenas hiendo satisfaeerc, etescoriata visecra in.alutare balneum juxta 
Ostiam vei in flammas.abjicere. »
Les adversaires de la réforme imitèrent de leur côté semblables emportements de style ; 
nous n’irons pas remuer ces vieux livres de controverse couverts, au fond des dépôts publics, 
d’une inamovible poussière, mais nous citerons, comme échantillon de pareilles aménités, 
quelques lignes de la Singerie des Huguenots, satire amère dirigée par Arlus Désiré contre 
« les apostats lubriques et charnels sortis de leur cloistre par la chaleur du feu de paillardise, » 
tissu d’invectives assez originales contre ces « hérétiques charcuitiers d’enfer, moines reniez, 
sacrilèges, simoniaques, larrons, homicides et voleurs. » «Au lieu des orgues, ils usent de 
violons, lucs, guiternes et autres instruments provoquant » la luxure et paillardise pour 
resjouir leurs guenons montées sur les crouppes de leurs grands chevaux. Au lieu d’encens, ils 
ont musc, civette, perfuns et autres odeurs lubriques, pour corrompre la senteur des grosses 
et onguents de leur ministres goiiteux et verollez. Au lieu de la discipline régulière, ils ont faict 
des bordeaux de concubinage, pour accomplir leur paillardise et fornication, suyvant la nature 
des marmots et guenons qui sont les plus luxurieuses bestes de (oui le monde Les guenons ont 
une longue queue et sont merveilleusement chaudes et lubriques, comme sont celles de ladite 
division qui ont ordinairement un grand nombre de singes et marmots à leur suite et queue, 
et attirent à leur luxure et paillardise une infinitez de moines reniez qu’elles font tomber en 
éternelle damnation, de sorte que lesdites guenons hérétiques attireront et divertiront plus 
d’hommes en une heure de nuit que ne sauraient faire les singes et marmots en un an.... Ils 
ayment trop mieux un jour de bonne chère que une heure de jeusne et d’abstinence. »
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des autres et étaient dignes de louange; deux d’entre eux, celui de Nicée et celui de 
Constantinople, défendirent la Trinité et la divinité de Jésus-Christ; les deux autres, 
savoir, ceux d’Éphèse et de Chalcédoine, défendirent l’humanité de Jésus-Christ. 
Il n’est pas écrit qu’un évêque de Rome assista au concile de Nicée. Il n’y vint qu’un 
prélat de l’Occident, Osius, évêque de Cordoue ; les autres prélats étaient venus des 
Églises de l’Orient, de la Grèce, de l’Asie Mineure, de l’Égypte, de l’Afrique. Ah! 
mon Dieu! les conciles et les synodes, que sont-ils? sinon vanité et convoitise? L’on 
s’y dispute pour des titres, des préséances et autres enfantillages et niaiseries. Voyez 
ce qui, depuis trois cents ans, est résulté de ces conciles, rien que ce qui concerne les 
cérémonies et les choses extérieures, rien qui eût trait à la véritable doctrine divine, 
au service de Dieu et à la foi.

Les conciles n’ont point le droit de rendre des lois et des ordonnances sur ce que l’on 
doit enseigner et croire dans l’Église ; ils n’ont d’autre pouvoir que celui de promul-
guer les règlements sur les choses extérieures, les usages et les cérémonies, encore dans 
ce qui concerne uniquement certaines personnes, certains temps ou lieux. Lorsque 
ces circonstances ont changé, les règlements qui les concernaient tombent frappés de 
caducité et ne subsistent plus. Les lois romaines sont mortes et éteintes, car Rome 
n’est plus ce qu’elle était; elle est devenue tout autre chose. De même les décrets et les 
ordonnances des conciles n’ont plus de vigueur, parce que nous sommes dans un tout 
autre temps. Saint Paul a dit (Épître aux Colossiens, ch. III, v. 80) : « Si vous êtes 
morts au Christ, pourquoi vous charge-t-on d’ordonnances qui sont toutes choses 
périssables par l’usage, étant établies suivant les commandements et les doctrines des 
hommes? » Semblables commandements n’engagent donc pas les consciences, et aus-
sitôt qu’une de ces trois circonstances, personnes, temps ou lieux, vient à changer, ils 
changent aussi et ne sont plus en vigueur. C’est un grand aveuglement que de vouloir 
prendre pour base et pour fondement semblables lois relatives à l’extérieur; il est écrit 
dans saint Luc : « Le royaume de Dieu ne vient point avec les apparences. »

Le docteur Luther dit qu’un moine, Augustin-André Proles, homme pieux et 
éclairé, s’était exprimé ainsi au sujet de la parole de Dieu lorsqu’on prétendait la com-
menter, l’interpréter et l’expliquer d’après les écrits des Pères: « La parole de Dieu, 
en passant par les Pères, me fait l’effet d’une quantité de lait que l’on ferait couler à 
travers un sac à charbon ; ce lait serait gâté et tout noirci. » Il donnait ainsi à entendre 
que, par elle-même, la parole de Dieu est claire, limpide et nette, mais qu’elle s’obs-
curcit, se gâte et se corrompt en traversant les écrits et les doctrines des Pères.



L es   é l é me  n ts  ,  les    p la  n tes   ,  et  c .

L
e 16 mai 1538, une pluie très-abondante étant tombée pendant la 
moitié de la journée et ayant rafraîchi la terre qui était fort aride, 
le docteur Luther eut une grande joie et il disait : « Ah ! rendons 
grâce à notre Dieu, car cette pluie nous promet des biens d’une 
valeur supérieure à des centaines de milliers de florins, du blé, 

de l’orge, de l’avoine, du vin, etc. Le Seigneur nous comble de tant de faveurs, et, 
de plus, il nous octroie le don de son Esprit saint, et nous, nous le crucifions et nous 
lui faisons outrage. Si Dieu avait voulu accorder des faveurs spéciales aux rois et aux 
princes, il aurait donné à celui-ci pouvoir contre la peste, à celui-là contre le mal fran-
çais, à d’autres contre la fièvre, la lèpre, etc. Ç’aurait été pour eux moyen d’amasser 
bien des florins. »

Le 18 novembre 1538, on parla de l’inondation des rivières causée par des trem-
blements de terre qui avaient bouleversé les sources dans les montagnes. Le docteur 
Luther dit : « Le Nil déborde chaque année, mais il dépose sur les terres de l’Égypte 
un limon qui les fertilise. L’Elbe n’apporte que du sable, et elle entraîne les arbres et les 
maisons. Le nom de l’Elbe lui vient du mot eiƒƒe (onze), parce qu’elle provient, dans 
l’origine, des eaux réunies de onze sources différentes. C’est un fleuve dont le cours 
est sujet à changer à cause du sable qu’il charrie. Le Rhin, le Pô et le Danube sont les 
principaux fleuves de l’Europe; ils arrosent de vastes pays. »

Le docteur Luther dit un jour : « Il y a de grands périls sur les eaux; Satan y exerce 
sa tyrannie, et souvent des hommes très- robustes sont submergés et périssent dans 
des endroits où il y a bien peu d’eau. » — Il raconta à cet égard divers événements qui 
s’étaient passés à Wittemberg ; il ne faut pas tenter Dieu sur les eaux. Lés navires 
que l’on construit dans les ports de l’Océan septentrional sont de dimension énorme ; 
un seul coûte 36,000 ducats. L’arche de Noé était un bâtiment colossal ; il avait trois 
cents coudées de long, cinquante de large et trente coudées de hauteur, ce qui semble 
prodigieux et ce que l’on ne croirait point, si ce n’était dans l’Écriture sainte.

Le 2 avril 1539, une inondation de l’Elbe mit la ville de Wittemberg dans un grand 
péril; le docteur Luther dit en soupirant : « Comment pouvons-nous opposer nos 
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prières au très-juste châtiment que Dieu nous inflige? telles sont l’impiété, l’ingrati-
tude, l’avarice et le luxe de notre temps, qu’il ne faudrait nullement s’étonner si l’Elbe 
était changée en un torrent de feu et de soufre.»

Le docteur Luther se promenant dans son jardin, dit à maître Lucas : « Grande 
est l’utilité des arbres qui sortent d’une toute petite graine.» Il dit ensuite «qu’un bon 
arbre était exposé à autant d’épreuves qu’un bon chrétien, à la tempête, à la foudre, à 
la grêle, aux insectes qui sont de diverses espèces, tels que papillons, fourmis et arai-
gnées ; cependant l’arbre croit et donne son fruit. »

Le 11 avril 1539, le douteur Luther, se promenant dans son jardin et considérant 
le feuillage des arbres, rendait grâce à Dieu qui rend, lorsque vient le printemps, la 
vie à toutes les créatures qui étaient frappées de mort dans l’hiver. Prions Dieu qu’il 
nous donne notre pain de chaque jour. L’olivier est l’image de l’Église ; il vit et fleurit 
durant deux cents ans. L’huile est le symbole de la douceur de l’Évangile, comme le 
vin est celui de la doctrine de la loi. Le sycomore est un arbre semblable au figuier; il 
donne une grande abondance de fruits, mais ils ne mûrissent que lorsqu’ils sont fen-
dus par le fer et arrosés d’huile. C’est l’image du peuple soumis à la loi, qui ne donne 
des fruits mûrs, c’est-à-dire, qui ne fait des actions agréables à Dieu, que lorsqu’il 
a été coupé, c’est-à-dire éprouvé par de nombreuses tribulations. Le citronnier a la 
propriété de porter des fruits à toute époque; lorsqu’ils sont mûrs, ils tombent à terre 
et ils sont remplacés par d’autres qui mûrissent à leur tour. Le citron est un remède 
assuré contre le poison de la vipère. Cet arbre et son fruit offrent une excellente image 
de Jésus-Christ et de l’Évangile, car le Seigneur substitue de nouveaux docteurs et 
champions à la place de ceux qui tombent en combattant pour lui ; il veille à ce que la 
prédication de sa parole ait lieu sans interruption, afin que sa voix soit entendue et 
l’héritage éternel du Fils de Dieu recueilli. L’Évangile est aussi un contre-poison très 
efficace et très-salutaire qu’il faut opposer au venin du serpent, c’est-à-dire au diable, 
au péché et à la mort.

Je pense que Dieu a autant à faire et à besogner lorsqu’il emploie un objet et le fait 
reparaître sous une nouvelle forme, que lorsqu’il le crée et le fait pour la première fois. 
Ceci fut dit au sujet de la fiente qui s’emploie en fumier d’où il sort de nouveaux fruits. 
« Et je m’étonne, ajouta le docteur Luther, que les hommes n’aient depuis longtemps 
couvert de fiente le monde entier jusqu’au ciel. »

Je suis surpris que Dieu ait mis dans la fiente des remèdes si importants et si utiles, 
car l’on sait par expérience que la fiente de truie arrête le sang, et celle de cheval sert 
pour la pleurésie. La fiente de l’homme guérit les blessures et les pustules noires ; la 
fiente d’âne, mêlée à d’autres, s’emploie dans les cas de dyssenterie; la fiente de vache 
mêlée avec des roses est un fort bon remède dans l’épilepsie qui attaque les enfants.

« Notre Seigneur voit fort bien comme les chiens font leurs ordures dans tous les 
coins183 et il a l’air de les laisser faire, mais quand il commence sa visite, il s’irrite sans fin 

183  - Le texte allemand est plus crû ; scheissen, pissen.
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et sans mesure. » Le docteur Luther s’exprima ainsi au sujet de la vie déréglée, hon-
teuse, cochonne,184 que mènent de çà et de là les grands seigneurs, les rois, les princes, 
les nobles et surtout le pape, les cardinaux, les évêques, les chanoines et toute la bande 
tonsurée, qui se livrent à tout genre d’impudicité et à d’affreux péchés.

184  - Saüischen



V isi   o n s ,  c o n n aissa     n c e  d e 
J é s u s - C h rist    ,  et  c .

U
ne jeune fille de Wittemberg, étant malade, eut une vision 
comme si Jésus-Christ se présentait à ses regards sous un aspect 
imposant et plein de beauté. Elle lui adressa des prières fer-
ventes, car elle n’imagina pas que ce pût être un autre que Jésus-
Christ. On s’empressa d’envoyer un exprès au cloître, afin de 

donner avis de cela au docteur Luther; il se rendit auprès de la jeune fille et il lui dit, 
après avoir vu la vision, que pareilles apparitions étaient souvent un effet de l’impos-
ture du diable et qu’elle devait se tenir en garde contre les ruses de Satan. Alors elle se 
mit en prières, et, élevant les yeux, elle vit la figure du Sauveur se changer aussitôt en 
un gros serpent qui sauta sur la jeune fille dans son lit et la mordit à l’oreille, de sorte 
qu’il coula plusieurs gouttes de sang. Le serpent disparut ensuite.

C’est ce que le docteur Luther a vu de ses yeux, ainsi que beaucoup d’autres per-
sonnes.

Jésus-Christ s’est montré visiblement sur la terre et il a manifesté sa gloire, et, 
conformément à la détermination préalable de Dieu, il a accompli l’oeuvre de la ré-
demption du genre humain. Je ne désire pas qu’il se montre une seconde fois de la 
même manière, ni je ne souhaite qu’il m’envoie un ange. D’ailleurs, un ange descen-
drait-il du ciel vers moi, il n’ajouterait rien à ma foi, car j’ai la promesse et le sceau de 
Jésus-Christ notre Sauveur ; je suis en possession de sa parole et de ses sacrements ; je 
m’en repose sur pareilles assurances et je ne réclame pas une nouvelle révélation. Afin 
de me confirmer plus résolument dans cette détermination de m’en tenir à la seule 
parole de Dieu, je vous raconterai ce qui m’est arrivé dernièrement. Le jour du ven-
dredi-saint, j’étais dans ma chambre, livré à une oraison fervente, et je contemplais 
en mon esprit comment Jésus-Christ fut attaché sur la croix et comment il souffrit et 
mourut pour nos péchés : il apparut soudain sur le mur une image brillante de Jésus-
Christ percé de cinq plaies, et me regardant fixement comme si c’eût été le Sauveur 
lui-même en présence corporelle. Au premier aspect, je pensai que c’était quelque 
révélation céleste, mais je réfléchis ensuite qu’assurément c’était une illusion et une 
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ruse du diable, car Jésus-Christ nous a apparu dans sa parole et sous une forme beau-
coup plus humble et plus vile. J’adressai donc la parole à la vision en ces termes : « Fuis, 
diable réprouvé ; je ne connais d’autre Christ que celui qui a été crucifié et qui s’est 
retracé et présenté à moi dans sa parole. » Alors l’image disparut, montrant évidem-
ment de qui elle était l’ouvrage.185

En 1521, lorsque je partis de Worms et non loin d’Ëisunach, je fus fait prisonnier. Je 
fus logé dans le château de Wartbourg, qui fut mon île de Pathmos, relégué dans une 
chambre, loin de tous les hommes, et personne ne pouvait avoir accès jusqu’à moi, si 
ce n’est deux jeunes garçons qui, deux fois par jour, m’apportaient à boire et à man-
ger. Entre autres choses, ils m’apportèrent des noisettes que je mis dans une boîte, 
et parfois je m’occupais de les briser et de les manger. Durant la nuit, le diable vint ; 
il sortit les noisettes de la boîte et il les cassa contre un des pieds de mon lit, faisant 
ainsi un grand fracas ; mais je n’y fis aucune attention, et je commençais à m’endor-
mir lorsqu’il fit, sur les escaliers, un affreux vacarme, comme si une foule de barriques 
vides dégringolaient pêle-mêle. Je savais que l’escalier était barré par de fortes grilles 
en fer, de sorte qu’il n’y avait de passage ni en haut ni en bas ; je me levai cependant, 
et j’allai voir ce qui en était ; mais trouvant la porte bien fermée, je dis : « Tu es là ; eh 
bien ! restes-y : je me confie en Jésus-Christ, mon Seigneur et Sauveur, dont il est 
écrit : Tu as soumis toutes choses à ses pieds » ; et je me recouchai.

Moi, le docteur Luther, je ne veux rien savoir d’un autre Dieu que de celui qui a été 
attaché sur la croix, c’est-à-dire Jésus-Christ, le fils de Dieu et de la vierge Marie. Si 
Jésus-Christ n’était pas Dieu, il n’y aurait assurément pas de Dieu. Je ne crois point à 
un autre Dieu, bien qu’aucune religion ne semble plus insensée que celle du Christ.186 
Que Jésus-Christ soit Dieu et homme tout ensemble, c’est contre toute raison. Mais 
je rends grâce à la connaissance que j’ai de ce mystère ; il n’est pas écrit que je doive le 
comprendre ou que je ne doive croire que ce que saisira ma raison. Ici il ne s’agit pas de 
disputer. Disputer trouble l’allégresse et donne motif que l’on commence à douter. 
Ce qui m’irrite si fort contre Érasme, c’est qu’il met en doute des choses qui doivent 
être pour nous des sources de la plus grande joie. Celui qui prend conseil de la raison 
ne pourra jamais avoir une foi sincère dans les bases de notre croyance.

Dans les grandes luttes et combats que j’ai eu à soutenir avec le diable, j’ai appris de 
l’Écriture sainte et je suis assuré que Jésus-Christ, vrai Dieu par nature, est aussi un 
homme; et non seulement je crois, mais encore j’ai éprouvé de diverses façons que cet 
article de la foi est sincère et certain. C’est à lui que j’ai eu recours dans mes plus rudes 
épreuves, et c’est ainsi que j’ai éprouvé de la consolation et que j’ai repoussé le diable. 
Dieu a fort et ferme maintenu cette vérité; il l’a soutenue puissamment contre les 

185  - L’éditeur anglais qui a donné, en 1833, un extrait fort insuffisant des Propos de table, 
cherche à établir (page 179) que cette vision fut réelle, qu’elle fut l’oeuvre du diable et que le 
malin esprit s’enfuit à la voix de Luther.
186  - Wiewohl keine religion narrischer scheint denn der Christen.
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hérétiques, le pape, le Turc, et il l’a appuyée de beau coup de signes merveilleux. Toute 
la sagesse du monde n’est qu’enfantillage auprès de la connaissance de Jésus-Christ.

Jésus-Christ a dû, à Nazareth, aider son père à construire des maisons.187 Que pen-
seront au dernier jour les habitants de Nazareth, lorsqu’ils verront Jésus-Christ et 
qu’ils lui diront : « Seigneur, ne m’as-tu pas aidé à construire ma maison ? D’où vient 
donc que tu es élevé à une telle gloire ? »

Lorsque Jésus-Christ est né, il a pleuré et crié comme un autre enfant ; Marie a dû 
le soigner et veiller sur lui, l’allaiter, lui donnera manger, l’essuyer, le tenir, le porter, 
le coucher, etc., tout comme une mère fait pour son enfant. Ensuite il a été soumis à 
ses parents; il leur a souvent porté du pain, de la boisson et autres objets. Marie lui aura 
dit : « Mon petit Jésus, où as-tu été ? ne peux-tu donc pas rester tranquille ? » Et, 
lorsqu’il aura grandi, il aura aidé Joseph dans son état de charpentier.

On a écrit qu’il y avait eu un pieux évêque qui avait souvent demandé à Dieu avec 
ferveur de lui révéler ce que Jésus-Christ avait fait dans sa jeunesse. Cet évêque eut 
un songe, et il lui sembla qu’il voyait un charpentier occupé des travaux de sa profes-
sion, et, près de lui, il y avait un jeune garçon qui ramassait les copeaux de bois tombés 
par terre. Puis, il vint une jeune femme en robe verte qui les appela tous deux, leur 
disant de venir dîner, et elle leur apporta un pot de bouillie. L’évêque, pendant ce 
temps, se tenait derrière la porte et les observait. Et l’enfant se mit à dire : « Que fait 
cet homme qui est là? est-ce qu’il ne viendra pas manger avec nous ? » L’évêque fut si 
épouvanté de se voir ainsi interpellé, qu’il se frappa avec force la tète contre le chevet 
de son lit, et il se réveilla.

J’ai grand plaisir lorsque, à l’église, on chante bien fort, avec lenteur et harmonie, 
ces paroles : Et homo factus est. Ce sont des mots que le diable ne peut entendre ; il lui 
faut alors s’enfuir à bien des milles de là ; il sait bien ce que renferme cette sentence.

Quand nous lisons que Judas s’est pendu lui-même, que son ventre a crevé et que 
ses intestins sont tombés, nous devons penser qu’il y a la une allégorie et un mystère. 
Le ventre de Judas signifie toute la nation juive, qui devait également tomber et choir 
par terre, si bien qu’il n’en restât rien. Quand nous voyons que les intestins du traître 
se sont répandus, cela montrait que les enfants des Juifs, leur race et leur postérité la 
plus reculée devaient partager leur sort.

Quelqu’un dit à table que les éclipses n’avaient nul effet ni résultat, mais que, depuis 
une époque fort éloignée, on prétendait qu’elles annonçaient la mort d’un roi ou d’un 
grand personnage. Le docteur Luther dit : « Les éclipses n’auront bientôt aucun ré-
sultat. Je pense que notre Seigneur Dieu se montrera bientôt et qu’il fera comparaître 
le monde au jugement dernier, ainsi que je l’ai vu récemment en songe; car m’étant, 

187  - Les évangiles apocryphes racontent divers miracles que fit Jésus pour aider son père dans 
sa profession de charpentier; des pièces du bois s’allongeaient, se raccourcissaient, s’étendaient 
à sa voix. Voir l’Évangile de T homas l’Israélite, chap. xiii (p. 305 du Codex apocryphus de C. 
Thilo, Leipzick, 1832) et (p. 113) le chap. xxxix de l’Évangile de l’Enfance.
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après-midi, disposé pour dormir, j’ai fait un rêve qui m’annonçait que le jugement 
dernier surviendrait le jour de la fête de la conversion de saint Paul.»

Le docteur Luther, tenant en sa main un Paternoster188 d’agate blanche, dit : 
« Plût à Dieu que le dernier jour vint bien tôt! J’avalerais ce Paternoster pour que 
ce fût demain. »

Le docteur Luther dit un jour que l’Esprit saint était la certitude absolue dans le 
monde, nous donnant une telle assurance en la parole de Dieu, que nous croyons fer-
mement et sans hésitation qu’il en est comme l’annonce la parole divine et non autre-
ment. L’Esprit saint est seul capable de dire que Jésus-Christ est Dieu; il enseigne, 
prêche et déclare Jésus-Christ. L’Esprit saint va le premier et devant, dans ce qui 
concerne l’enseignement; mais quant à ce qui regarde l’audition, la parole va la pre-
mière, et l’Esprit saint la suit. Car nous devons d’abord entendre la parole, et ensuite 
l’Esprit saint opère en nos coeurs. Il opère dans les coeurs de qui il veut et quand il lui 
plaît. L’Esprit saint n’opère pas sans la parole. Le Sauveur a prononcé la plus terrible 
des dénonciations contre ceux qui lui résisteront et qui pécheront contre lui.189

188  - Un chapelet.
189  - Il serait déplacé de rechercher ici quel est ce péché contre le Saint- Esprit au sujet duquel 
on a tellement discuté et qui paraît purement intellectuel. Voir une dissertation du bénédictin 
allemand Martin Gerbert, imprimée en 1767 : De peccato in Spiritum sanctum in hac et in altera 
vita irremissibill.



D es   li  v res    d e  L u t h er  ,  sa   m o rt

R
ien ne comblerait davantage mes voeux que de savoir que les 
ouvrages sortis de ma plume sont destinés à être oubliés et reje-
tés de tout le monde, et même que leur sort est de périr complè-
tement.190 La principale raison qui me détermine à penser ainsi, 
c’est que je vois quelles suites fâcheuses résultent depuis long-

temps de la trop grande multiplicité des livres. On a entassé, sans discernement, de 
grandes bibliothèques, et d’abord il s’en est suivi une honteuse perte d’un trésor bien 
précieux, le temps; ensuite l’étude des saintes Écritures a été abandonnée, et de plus, 
ce qu’on ne peut énoncer sans répandre des larmes, la connaissance pure et sincère de 
la parole divine a été presque entièrement anéantie, et la Bible, qui devrait être jour 
et nuit dans les mains de tous les fidèles, gisait complètement oubliée et couverte de 
poussière. Lorsque j’entrepris de traduire la Bible en allemand, c’était dans l’espoir et 
la pensée qu’il s’ensuivrait la cessation de cette: habitude d’écrire sans cesse des livres 
nouveaux. Je comptais aussi que l’étude et la méditation des livres saints feraient de 

190  - Les voeux du grand réformateur ont été loin de s’accomplir; les nombreux écrits de 
Luther ne cessent de se réimprimer en Allemagne : son Catéchisme et sa traduction de la Bible 
y sont sans cesse reproduits sous toutes les formes; en ce moment (décembre 1843) il vient 
de paraître le tome 1er du commentaire latin sur l’Épître aux Galates (Erlanger;, curavit Dr 
J. G. Irmischer), et le 33e volume d’une réimpression allemande des oeuvres (Sammtliche 
werke), ln-8°, publiée également à Erlangen, sous la direction du même éditeur. Un chanoine 
de Ratisbonne, Westermayer, vient de donner un écrit sur Luther et le célibat catholique ; 
Brelschneider a fait paraître le tome XI, in 4°, de son Corpus Reformatorum ; il est consacré a 
Mélanchton ; E. von Brunnow a terminé trois volumes sur Ulrich de Hutten ; Baum et Herzog 
ont choisi, l’un Théodore de Béze et l’autre Calvin pour sujets de leurs recherches ; enfin 
trois nouvelles Vies de Luther, sorties de la plume de Genthe (Leipzig, in-8°), de Mathesius 
(Stuttgart, in-8°), de Meuzer (Dresde, in-8°), sont venues s’ajouter à des biographies déjà 
innombrables. Tant d’écrits enfantés dans l’espace de quelques mois démontrent combien 
l’étude des premiers moments de la réforme continue de préoccuper les esprits de l’autre côté 
du Rhin. Nous ne parlons pas des nombreux romans historiques dont Luther est le héros: il 
vient d’en paraître un tout récemment à Grimma, en 3 vol. in-12. En français, H. Barginet en 
avait donné un autre (1831, 2 vol. in-8°).
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rapides progrès parmi les personnes pieuses. Jamais nous ne pourrons égaler, dans nos 
écrits, les livres saints qui ont été inspirés de Dieu. Il nous faut laisser à la place d’hon-
neur les prophètes et les apôtres, et nous tenir humblement à leurs pieds, afin d’écou-
ter ce qu’ils disent et ce qu’ils enseignent. Je désire vivement que ceux qui voudront 
posséder mes livres et s’en servir durant l’époque orageuse où nous nous trouvons, 
n’y consacrent aucun instant qu’ils auraient employé à l’étude et à la lecture de l’Écri-
ture sainte ; voilà ce qui doit être leur occupation continuelle.

L’an 1546, le 16 février, le docteur Luther, étant à Eisleben, dit : « Lorsque je 
retournerai à Wittemberg, je serai mis dans un cercueil et je donnerai aux 

vers un gros Luther à manger. » — Et c’est ce qui arriva, car, 
deux jours après, il mourut à Eisleben;191 trois heures 

avant sa mort, il demanda une plume, 
de l’encre et du papier, et il 

écrivit ces mots :

Pestis eram vivens, moriens ero mors tua, papa.

191  - La maladie à laquelle succomba Luther fut courte ; ce fut une violente inflammation 
d’entrailles. Ses adversaires répandirent le bruit que le diable l’avait emporté. «Eƒtant arrivé à 
Iƒiebe, le dix-ƒeptième de febvrier, ayant ƒoupé, ƒe retira en sa chambre avec ƒa moniale de telle 
heure que jamais n’en ƒortit vif. Aulcuns diƒent qu’en ƒe levant pour ƒecourir nature, il tomba 
mort. » (Taillepied, Vie de Luther, p. 15.)





A n n e x e



P o st  f ac e  d e  l ’ é d ite   u r

Paul Gosselin1 (2017)

Impressions personnelles

I
l est utile de comprendre que les Propos de table de Luther n’ont 
pas été rédigés par Luther lui-même, mais sont tirés de discus-
sions et d’échanges impliquant, bien sûr, Luther, mais recueillis 
par ses proches et publiés après son décès. Parmi ceux-ci figurent 
Johannes Mathesius, Johannes Aurifaber, V. Dietrich, et Ernst 

Kroker. Inévitablement, le choix du matériel présenté dans ce texte représente égale-
ment les intérêts et préoccupations de ses proches.

Les Propos constituent donc un recueil des paroles de Martin Luther pronon-
cées autour de la table à Lutherhaus, c’est-à-dire la maison de Luther, mais aussi à 
d’autres moments, tels que lors de promenades dans son jardin ou des notes prises 
lors de voyages. Les Propos prennent donc appui sur des notes prises par divers étu-
diants de Luther entre 1531 et 1544. On a tôt fait de constater que Luther, comme 
le disent les Québécois, «n’a pas la langue dans sa poche»... S’il maîtrise le latin, le 
grec et l’hébreu comme le devait un érudit de l’époque, Luther s’exprime parfois avec 
une vulgarité brutale comparable à celle d’un matelot ou travailleur de construction. 
Ceci dit Luther ne fut pas un inculte, un adversaire des arts, car il fut lui-même bon 
musicien et compositeur d’hymnes et s’était lié d’amitié avec des artistes tels que les 
peintres Albrecht Dürer et Lucas Cranach (qui ont collaboré au graphisme d’une des 
éditions de la Bible2 traduit en Allemand par Luther). Il semble d’ailleurs que le tra-

1  - Avec la collaboration d’Andronicus Khandjani et dAlexandre Grondin.
2  - Luther débuta son travail de la traduction de la Bible en Allemand en 1517 en traduisant 
les Psaumes. Lors de sa fuite dans la clandestinité, enfermé au château de Wartburg (près 
de la ville d’Eisenach) en 1521, il commencera la traduction du Nouveau Testament. Ce 
Nouveau Testament allemand sera publié en 1522 et aura un grand succès. Avec d’autres, 
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vail de traduction de la Bible par Luther eut par la suite une influence considérable sur 
le développement de l’allemand.3

Il faut noter que dans le contexte du moyen âge, mettre la Parole de Dieu entre les 
mains de l’homme peuple en allemand comme l’a fait Luther était un geste révolution-
naire, puisque cela enclenchait irrésistiblement une remise en question fondamentale 
de l’église catholique, ce que les autorités catholiques ont immédiatement compris. 
Désormais ils ne contrôleraient plus l’accès aux Écritures. Et si les gens ordinaires 
pouvaient lire la Bible dans leur propre langue, sans l’intermédiaire d’un prêtre, cela 
donnait au chrétien ordinaire un point de repère pour juger des enseignements et pra-
tiques catholiques, ce qui pouvait éventuellement remettre en question les revenus et 
le pouvoir de l’église. La question des ventes d’indulgences a donc été l’étincelle qui a 
mis le feu aux poudres.

Mais mettre la Bible entre les mains du peuple était, en quelque sorte, un geste à 
la fois politique et théologique, car cela revenait à affirmer une autorité au-dessus de 
l’Église et du Pape (qui se considérait au-dessus des rois temporels). S’appuyant sur la 
Bible, Luther a tôt fait de remettre en question les ventes d’indulgences personnelles 
(pour le pardon de ses péchés) ainsi que la vente des indulgences pour la libération 
des âmes d’êtres chers au purgatoire4. Inévitablement cela entraînerait des contesta-
tions de l’autorité de l’église. La lecture de la Bible exposait les contradictions entre ce 
que déclare la Parole de Dieu et ce qu’enseignaient les prêtres, ouvrant les yeux des 
masses et les libérant de l’emprise de peur de l’église institutionnelle. Sur le plan doc-
trinal, le salut par la foi, plutôt que par des « bonnes actions », serait compris. Et avec 
le sacerdoce de tous les croyants5, le besoin de prêtres disparaîtrait. La vénération des 
reliques, des saints canonisés et de Marie seraient aussi remise en question. Mettre la 
Bible aux mains du peuple comme l’a fait Luther constituait donc une menace sérieuse 
pour l’hiérarchie catholique. Puisqu’elle rejetait toute remise en question de son ensei-
gnement et de son pouvoir, le combat fut engagé.

Dans la section le Diable, les sorciers,… on voit évoquées des superstitions et croyances 
de la génération de Luther qui peuvent nous sembler bizarres ou risibles. Si les dévots 
des Lumières rejetteront l’existence de Dieu et du Diable, le chrétien engagé, re-
cherchant la sanctification, marchant dans la vérité à la suite de son Maître, saura tirer 
quelque chose de ces anecdotes, car il ou elle aura tôt ou tard des luttes spirituelles, sous 
une forme ou une autre. Il faut considérer par ailleurs que, si les rôles étaient échangés, 

Luther poursuivra la traduction des livres de l’Ancien Testament. La traduction complète en 
allemand de la Bible sera achevée en 1534.
3  - C’est l’époque justement où les langues nationales de la France, de l’Allemagne, de l’Italie et 
de l’Angleterre s’affirment (et prennent forme avec des dictionnaires et grammaires) comme 
langues littéraires et intellectuelles, déplaçant éventuellement le latin.
4  - Concept enraciné dans la mythologie païenne et sans fondement dans les Écritures.
5  - cf : 1Pierre 2: 5-9.
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et si un observateur du moyen âge devait examiner les croyances et comportements de 
notre époque on pourrait constater qu’il se consternerait de nos corruptions sexuelles 
et rigolerait au sujet des superstitions écologiques du XXIe siècle.

Les commentaires du traducteur Brunet

S
’il ne peut y avoir de doute de l’érudition et la maîtrise des lan-
gues anciennes du traducteur de ce texte des Propos de table, 
dans ses commentaires, de manière constante [Pierre] Gustave 
Brunet attire notre attention sur du matériel tournant Luther en 
ridicule ou semant le doute à son sujet. Dans ces commentaires, à 

maintes occasions Brunet souligne des ouvrages bizarres dans le but apparent de pro-
voquer et susciter les préjugés du lecteur en les associant à Luther, même s’ils n’ont 
rien à voir avec Luther. Brunet discute aussi d’ouvrages sur la chiromancie et fait allu-
sion à leur rareté et à leur prix élevé comme si c’était un détail très significatif et ce qui 
laisse entendre (pas très subtilement) que le lecteur devrait s’y intéresser également. 
Par ailleurs, dans la section sur le Diable, un commentaire de Brunet laisse entendre 
que Luther entretient des relations amicales avec le Diable. D’autre part, Brunet 
introduit dans ses commentaires, des discussions innocentes au sujet des évangiles 
apocryphes et les laisses sans commentaire, laissant entendre qu’ils ont le même statut 
que les Évangiles du canon du Nouveau Testament. L’effet est cumulatif. Ici et là dans 
ses commentaires on voit Brunet prendre plaisir à vanter des ouvrages ésotériques 
bizarres, dont des études sur les vampires, sur les diverses superstitions du moyen 
âge ou encore des pratiques occultes6. Dans quel but ? Comme les Anglais disent 
parfois, « a pattern emerges », c’est-à-dire une constante dans ces commentaires 
de Brunet est de dénigrer les croyances orthodoxes et de mettre en valeur tout ce 
qui s’en écarte.7 Le contenu de ses commentaires démontre assez bien que Brunet est 
sous l’influence des Lumières et qu’il applique une stratégie anti-chrétienne tout à fait 
comparable à celle discutée par l’auteur de l’Origine des espèces, soit Charles Darwin, 
qui prônait attaquer le système judéo-chrétien au moyen d’une approche de sape dis-
crète, indirecte (et, à la fin, un peu hypocrite), évitant la confrontation ouverte. Dans 
une lettre à son fils Georges, alors aux études à Cambridge et songeant publier un livre 

6  - Comme sa note sur la sorcière d’Endor, consultée par le roi Saül.
7  - Ceci peut suggérer qu’en fait Brunet ait été franc-maçon, mais tenant compte du mystère 
dont aime tant s’entourer la secte hypocrite des francs-maçons, on ne peut que très rarement 
apporter de preuve définitive à ce type d’hypothèse. « Hypocrite » ? Et oui. Étant donné le 
secret sur leurs convictions véritables dont s’entourent généralement les francs-maçons, il en 
résulte que leurs adversaires ne savent jamais s’ils voient des francs-maçons là où il n’y en a pas 
et, à d’autres moments, s’ils ne voient pas de francs-maçons là où il y en a. Sans doute, ce doit 
être fort amusant d’être franc-maçon.
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antichrétien, Charles lui fit ces suggestions:

J’ai lu dernièrement La vie de Voltaire par Morley et il insiste avec énergie que 
les attaques directes sur le christianisme (même lorsqu’écrites avec la vigueur et 
la force merveilleuse de Voltaire) produisent peu d’effets permanents. Il semble 
plutôt que les attaques de biais, silencieuses et lentes, soient les plus efficaces.

Dans ses commentaires sur les Propos de Luther, l’approche de Brunet semble tout 
à fait conforme au modèle proposé par Darwin.

Luther et les Juifs

I
l faut l’exprimer sans la moindre ambiguïté, nous rejetons l’anti-
sémitisme de Luther.

Si, d’un côté, nous pouvons applaudir Luther pour avoir mis 
à l’avant le principe du Sola Scriptura et d’avoir eu le courage de 
remettre en question l’enseignement catholique qui s’écartait des 

Écritures, il est tragique que Luther n’a pas su appliquer ce même principe à l’enseigne-
ment de l’Église touchant les rapports du chrétien avec le peuple Juif. Avec la perte de 
l’influence juive dans l’église chrétienne dès le IIe siècle, le christianisme adoptera de 
plus en plus une théologie du remplacement, c’est-à-dire qui considérera le peuple juif 
comme rejeté (et même maudit) par Dieu et remplacé dans le plan divin par l’Église.

On rencontre de telles attitudes chez Ambroise de Milan (340-397 apr. J.-C.) 
qui considérait les Juifs comme les « ennemis de Dieu » et chez Jérôme de Stridon 
(347-419 apr. J.-C.), le traducteur de Bible en latin, qui blâmait les Juifs pour la mort 
de Christ, ce qui, par la suite, deviendra une puissante justification pour la persécu-
tion. Par ailleurs le concile d’Elvire (ver 305 apr. J.-C.) décréta que les chrétiens ne 
devaient pas manger avec des juifs. D’autres décrets papaux consigneront les juifs 
urbains dans des ghettos. De plus en plus les théologiens du moyen âge considére-
ront les Juifs comme un « peuple maudit ». Et chez ces théologiens antisémites, les 
souffrances du peuple juif depuis la destruction du Temple en 70 apr. J-C. sont alors 
citées comme preuve de ce « jugement de Dieu ». Mais il faut voir que justement plus 
ce concept du « peuple juif maudit » se répandait chez les chrétiens, plus cela servira 
de justification et de prétexte pour de nouvelles persécutions, vols, massacres, bruta-
lités, et expulsions. Un cercle vicieux qui, au cours des siècles, s’amplifiera… Et si au 
moyen âge les chrétiens se plaignent des pratiques rapaces des banquiers ou commer-
çants juifs, il faut noter que les juifs étaient souvent forcés d’exercer ces métiers, car 
presque partout dans l’Europe chrétienne, on refusait aux juifs l’accès à la majorité des 
métiers. Seul un chrétien (souvent que de nom) pouvait y aspirer8.

8  - On peut penser que la marginalisation des juifs s’est trouvée amplifiée par le concept 
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Si, plus jeune, Luther semble avoir eu une attitude tolérante à l’égard des juifs, en 
vieillissant, il exprimera une attitude qui sera tout sauf tolérante. On rencontre  l’anti-
sémitisme de Luther non seulement dans les Propos, mais aussi dans son traité Des 
Juifs et de leurs mensonges. Il est triste (et à vrai dire catastrophique) que l’Église du 
moyen âge (et Luther lui-même) n’ait pas médité et réfléchi sérieusement aux sé-
vères avertissements de l’apôtre Paul à ses lecteurs goys/non-juifs contre la tentation 
de l’orgueil faite dans son épître aux Romains:

Je dis donc: Dieu a-t-il rejeté son peuple? Loin de là! Car moi aussi je suis 
Israélite, de la postérité d’Abraham, de la tribu de Benjamin. Dieu n’a point 
rejeté son peuple, qu’il a connu d’avance. Ne savez-vous pas ce que l’Écriture 
rapporte d’Élie, comment il adresse à Dieu cette plainte contre Israël: Seigneur, 
ils ont tué tes prophètes, ils ont renversé tes autels; je suis resté moi seul, et ils 
cherchent à m’ôter la vie? Mais quelle réponse Dieu lui fait-il? Je me suis 
réservé sept mille hommes, qui n’ont point fléchi le genou devant Baal. De même 
aussi dans le temps présent il y a un reste, selon l’élection de la grâce. Or, si c’est 
par grâce, ce n’est plus par les oeuvres; autrement la grâce n’est plus une grâce. 
Et si c’est par les oeuvres, ce n’est plus une grâce; autrement l’oeuvre n’est plus 
une oeuvre. Quoi donc? Ce qu’Israël cherche, il ne l’a pas obtenu, mais l’élection 
l’a obtenu, tandis que les autres ont été endurcis, selon qu’il est écrit: Dieu leur 
a donné un esprit d’assoupissement, des yeux pour ne point voir, et des oreilles 
pour ne point entendre, jusqu’à ce jour. Et David dit: Que leur table soit pour 
eux un piège, un filet, une occasion de chute, et une rétribution! Que leurs yeux 
soient obscurcis pour ne point voir, et tiens leur dos continuellement courbé! Je 
dis donc: Est-ce pour tomber qu’ils ont bronché? Loin de là! Mais, par leur 

de l’État chrétien qui a régné pendant plus d’un millénaire en Europe, soit l’équation : un 
territoire/nation = une religion/Église. Cette tradition millénaire prit racine avec l’Édit de 
Milan (313 apr. J-C) émis par Constantin et fut exprimée de manière formelle en 1555 à la 
paix d’Augsbourg (sous la formule : Cujus regio, ejus religio). Cette tradition s’est lentement 
érodée après la Réforme, particulièrement avec l’arrivée des anabaptistes au XVIe siècle qui 
rejetaient le concept d’une religion d’État, voire même le droit de l’État de s’ingérer dans la vie 
de l’Église (chose commune à l’époque). La constitution américaine (premier amendement) 
marquera une coupure nette avec cette tradition en établissant la séparation entre l’État et 
la religion [T he Establishment Clause and Free Exercise Clause of First Amendment to the 
Constitution of the United States reads: «Congress shall make no law respecting an establishment 
of religion, or prohibiting the free exercise thereof...»]. Il faut signaler que dans le monde antique 
préchrétien, l’équation État/société/nation = une religion était fort répandue. Dans le monde 
islamique, cette équation reste très importante, voire même un idéal recherché. Dans le cas du 
christianisme, cette équation est donc une mutation postérieure. Dans le cas de l’islam, cela fait 
partie de l’ADN initial. À Médine, Mahomet deviendra à la fois leader politique ultime, roi, 
juge supérieur et général, conduisant ses troupes au combat.
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chute, le salut est devenu accessible aux païens, afin qu’ils fussent excités à la 
jalousie. Or, si leur chute a été la richesse du monde, et leur amoindrissement 
la richesse des païens, combien plus en sera-t-il ainsi quand ils se convertiront 
tous. Je vous le dis à vous, païens: en tant que je suis apôtre des païens, je glorifie 
mon ministère, afin, s’il est possible, d’exciter la jalousie de ceux de ma race, et 
d’en sauver quelques-uns. Car si leur rejet a été la réconciliation du monde, que 
sera leur réintégration, sinon une vie d’entre les morts? Or, si les prémices sont 
saintes, la masse l’est aussi; et si la racine est sainte, les branches le sont aussi. 
Mais si quelques-unes des branches ont été retranchées, et si toi, qui étais un 
olivier sauvage, tu as été enté à leur place, et rendu participant de la racine et 
de la graisse de l’olivier, ne te glorifie pas aux dépens de ces branches. Si tu te 
glorifies, sache que ce n’est pas toi qui portes la racine, mais que c’est la racine 
qui te porte. Tu diras donc: Les branches ont été retranchées, afin que moi je 
fusse enté. Cela est vrai; elles ont été retranchées pour cause d’incrédulité, et toi, 
tu subsistes par la foi. Ne t’abandonne pas à l’orgueil, mais crains; car si Dieu 
n’a pas épargné les branches naturelles, il ne t’épargnera pas non plus. Considère 
donc la bonté et la sévérité de Dieu: sévérité envers ceux qui sont tombés, et 
bonté de Dieu envers toi, si tu demeures ferme dans cette bonté; autrement, tu 
seras aussi retranché. Eux de même, s’ils ne persistent pas dans l’incrédulité, ils 
seront entés; car Dieu est puissant pour les enter de nouveau. Si toi, tu as été 
coupé de l’olivier naturellement sauvage, et enté contrairement à ta nature sur 
l’olivier franc, à plus forte raison eux seront-ils entés selon leur nature sur leur 
propre olivier. Car je ne veux pas, frères, que vous ignoriez ce mystère, afin que 
vous ne vous regardiez point comme sages, c’est qu’une partie d’Israël est tombée 
dans l’endurcissement, jusqu’à ce que la totalité des païens soit entrée. Et ainsi 
tout Israël sera sauvé, selon qu’il est écrit: Le libérateur viendra de Sion, et 
il détournera de Jacob les impiétés; et ce sera mon alliance avec eux, lorsque 
j’ôterai leurs péchés. En ce qui concerne l’Évangile, ils sont ennemis à cause de 
vous; mais en ce qui concerne l’élection, ils sont aimés à cause de leurs pères. Car 
Dieu ne se repent pas de ses dons et de son appel. (Rom. 11 : 1-29)

Lorsqu’on prend connaissance de l’histoire des relations entre l’Église et les Juifs, 
on est forcé de constater que le christianisme du moyen âge a fermé ses oreilles à cet 
avertissement et si sur certains points Luther a pris une distance critique bénéfique 
face à l’enseignement de l’Église catholique, sur cette question, il a au contraire ampli-
fié la tendance existante à la haine et la discrimination et y a donné sa caution. Pour 
mettre en contexte l’antisémitisme de Luther, il faut noter qu’il est emprunté aux 
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catholiques9 qui, à leur tour, l’ont absorbé du monde païen préchrétien10. En effet, 
dès le IVe siècle le christianisme devenait antisémite. Luther n’a certainement pas 
inventé l’antisémitisme.

Pour ce qui est de l’antisémitisme catholique pré-Réforme, voyons un exemple 
assez déguellasse (parmi d’autres) relaté par Michel de Montaigne au sujet du trai-
tement des Juifs sous le roi Jean II de Portugal (1455-1495). Cet exemple est tiré des 
Essais par Montaigne (1580: ch 40).

Les Roys de Caƒtille ayants banni de leur terre, les Iuifs, le Roy Iehan de Portugal 
leur vendit à huict eƒcus pour teƒte, la retraicte aux ƒiennes pour vn certain temps: 
à condition, que iceluy venu, ils auroient à les vuider: et leur promettoit fournir de 
vaiƒƒeaux à les traiecter en Afrique. Le iour arriue, lequel paƒƒé il eƒtoit dit, que 
ceux qui n’auroient obeï, demeureroient eƒclaues: les vaiƒƒeaux leur furent fournis 
eƒcharcement: et ceux qui s’y embarquerent, rudement et villainement traittez par 
les paƒƒagers: qui outre pluƒieurs autres indignitez les amuƒerent ƒur mer, tantoƒt 
auant, tantoƒt arriere, iuƒques à ce qu’ils euƒƒent conƒumé leurs victuailles, et 
contreints d’en acheter d’eux ƒi cherement et ƒi longuement, qu’on ne les mit à bord, 
qu’ils ne fuƒƒent du tout en chemiƒe. La nouuelle de cette inhumanité, rapportée 
à ceux qui eƒtoient en terre, la plus part ƒe resolurent à la ƒeruitude: aucuns 
firent contenance de changer de religion. Emmanuel ƒucceƒƒeur de Iehan, venu 
à la couronne, les meit premierement en liberté, et changeant d’aduis depuis, leur 
ordonna de sortir de ƒes païs, asƒignant trois ports à leur paƒƒage. Il esperoit, dit 
l’Eueƒque Osorius, non mespriƒable hiƒtorien Latin, de noz ƒiecles: que la faueur 

9  - Mais comme le voit dans les articles de Benevitch (2006), un Russe Orthodoxe, ou 
de Rabinowitz (2015), l’antisémitisme n’est pas qu’un problème de l’Église d’Occident 
(catholique ou protestante). On n’a qu’à penser à la série de pogroms dans la ville d’Odessa en 
Russie au XIXe siècle.
10  - Évidemment plusieurs auteurs (généralement des dévots des Lumières) rejetteront 
cette thèse, mais Monette Bohrmann note (1994 : 185) :

Même si les relations entre les Juifs et des Romains n’ont pas toujours été mauvaises 
(cf. le traité d’alliance en 1Mac . 8, 17-20 et les privilèges dont les Juifs jouissaient 
depuis César), l’analyse de l’antagonisme de Rome et des Juifs débouche logiquement sur la 
constatation d’un antijudaïsme antique, voire sur ce que J. Isaac appelle «le thème de l’éternel 
antisémitisme» (Genèse de l’antisémitisme, p. 29), et la plupart des recherches concernant les 
rapports de Rome et des Juifs sont centrées sur ces thèmes. Considérant que ces conclusions 
sont un point acquis nous ne nous y attarderons pas, car elles ne sont que des retombées 
(hélas! bien réelles et dont nous nous gardons bien de mésestimer l’importance) de ce que nous 
cherchons à définir. Il est clair que, du point de vue romain, le judaïsme se définit comme 
une amixia et une atheia et que cette définition recouvre une réalité: les Juifs sont séparés 
des autres par leurs rites et athées, car, pour eux le concept des dieux de la cité ou celui de la 
divinisation de l’empereur relève de ce qu’ils abhorrent.
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de la liberté, qu’il leur auoit rendue, aiant failli de les conuertir au Chriƒtianisme, 
la difficulté de ƒe commettre à la volerie des mariniers, d’abandonner vn païs, où ils 
eƒtoient habituez, auec grandes richeƒƒes, pour s’aller ietter en region incognue et 
eƒtrangere, les y rameineroit. Mais ƒe voyant decheu de son esperance, et eux tous 
deliberez au paƒƒage: il retrancha deux des ports, qu’il leur auoit promis: affin que 
la longueur et incommodité du traiect en reduiƒiƒt aucuns: ou qu’il euƒt moien de 
les amonceller tous à vn lieu, pour vne plus grande commodité de l’execution qu’il 
auoit deƒtinée. Ce fut, qu’il ordonna qu’on arrachaƒt d’entre les mains des peres et 
des meres, tous les enfans au deƒƒous de quatorze ans, pour les transporter hors de leur 
veüe et conuerƒation, en lieu où ils fuƒƒent inƒtruits à noƒtre religion. Il dit que cet 
effect produiƒit vn horrible spectacle: la naturelle affection d’entre les peres et enfants, 
et de plus, le zele à leur ancienne creance, combattant à l’encontre de cette violente 
ordonnance. Il fut veu communement des peres et meres ƒe deffaiƒants eux mesmes: 
et d’vn plus rude exemple encore, precipitants par amour et compaƒƒion, leurs ieunes 
enfans dans des puits, pour fuir à la loy. Au demeurant le terme qu’il leur auoit prefix 
expiré, par faute de moiens, ils ƒe remirent en ƒeruitude. Quelques vns ƒe feirent 
Chreƒtiens: de la foy deƒquels, ou de leur race, encore auiourd’huy, cent ans apres, peu 
de Portugais s’aƒƒeurent: quoy que la couƒtume et la longueur du temps, soient bien 
plus fortes conƒeilleres à telles mutations, que toute autre contreinte.

Mais voyons le monde préchrétien. Qu’en est-il ? Dès le livre de l’Exode, même 
avant que la loi de Moïse soit donnée au mont Sinaï, nous voyons poindre non seule-
ment l’antisémitisme, mais aussi l’esprit de l’Holocauste, avant l’heure.

Il s’éleva sur l’Égypte un nouveau roi, qui n’avait point connu Joseph. Il dit à 
son peuple: Voilà les enfants d’Israël qui forment un peuple plus nombreux et plus 
puissant que nous. Allons! montrons-nous habiles à son égard; empêchons qu’il ne 
s’accroisse, et que, s’il survient une guerre, il ne se joigne à nos ennemis, pour nous 
combattre et sortir ensuite du pays. Et l’on établit sur lui des chefs de corvées, 
afin de l’accabler de travaux pénibles. C’est ainsi qu’il bâtit les villes de Pithom 
et de Ramsès, pour servir de magasins à Pharaon. Mais plus on l’accablait, 
plus il multipliait et s’accroissait; et l’on prit en aversion les enfants d’Israël. 
Alors les Égyptiens réduisirent les enfants d’Israël à une dure servitude. Ils leur 
rendirent la vie amère par de rudes travaux en argile et en briques, et par tous 
les ouvrages des champs: et c’était avec cruauté qu’ils leur imposaient toutes ces 
charges. Le roi d’Égypte parla aussi aux sages-femmes des Hébreux, nommées 
l’une Schiphra, et l’autre Pua. Il leur dit: Quand vous accoucherez les femmes 
des Hébreux et que vous les verrez sur les sièges, si c’est un garçon, faites-le 
mourir; si c’est une fille, laissez-la vivre. (Exode 1 : 8-16)

Si on peut qualifier cette attitude génocidaire de douce (enfin… en ce qu’elle ne pré-
conise pas l’extermination totale des enfants d’Israël), elle est perversement calculée, 
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car à la fin le but est le même, puisque l’élimination des mâles forçait inévitablement 
l’absorption culturelle et religieuse d’Israël, dans la nation d’Égypte. Pharaon élimi-
nait donc les croyances emmerdantes des juifs tout en préservant une bonne partie 
de son parc d’esclaves… Il coupait donc le fil de l’identité juive.  Et toujours en Égypte 
préchrétien, une juive Russo-américaine relate le détail historique qui suit (Velitskaya 
2025)

The next revelation was my discovery, through my studies at the University of 
California, Berkeley of a repellent Egyptian priest who lived one century before 
the birth of Christ: Lysimachus of Alexandria, one of history’s earliest spreaders 
of anti-Semitic “pathogens.” I had been aware, of course, of pre-Christian 
anti-Semitism but had never given it a great deal of thought until encountering 
Lysimachus. He described the “people of the Jews being leprous and scabby,” 
claimed that Moses was a leper, and posited that the children of Israel were 
expelled from Egypt, drowned—in his account, it was the Jews and not the 
Egyptians who perished when the Red Sea was parted—or left to starve in the 
desert, supposedly because they suffered from leprosy and other wasting diseases 
that were causing crops to die. (The biblical term tzara’at, commonly translated 
as “leprosy,” refers to a wide range of physical and spiritual afflictions, 
manifested not only in the body but in houses and clothing, that cause the victim 
to become “impure” and to require isolation or shunning.)

Plus tard, à l’époque de l’exil babylonien, l’esprit de la Solution finale s’est à nouveau 
manifesté comme l’atteste le livre d’Esther où on décrit un autre épisode de l’époque 
préchrétienne où les Israélites furent non seulement la cible de discrimination, mais 
aussi d’un projet de génocide mis en marche par le haut fonctionnaire babylonien, 
Haman, fils d’Hammedatha, l’Agaguite. Et comme l’atteste le Psaume 83, à d’autres 
moments encore de leur histoire les fils d’Israël furent les cibles de projets génoci-
daires, bien avant l’apparition du christianisme.

Car voici, tes ennemis s’agitent, ceux qui te haïssent lèvent la tête. Ils forment 
contre ton peuple des projets pleins de ruse, et ils délibèrent contre ceux que tu 
protèges. Venez, disent-ils, exterminons-les du milieu des nations, et qu’on 
ne se souvienne plus du nom d’Israël! Ils se concertent tous d’un même cœur, 
ils font une alliance contre toi; Les tentes d’Édom et les Ismaélites, Moab et 
les Hagaréniens, Guebal, Ammon, Amalek, les Philistins avec les habitants 
de Tyr; L’Assyrie aussi se joint à eux, elle prête son bras aux enfants de Lot. 
(Ps. 83:2-8)

Au cours de l’Antiquité, les Juifs furent l’objet de persécutions diverses. F lavius 
Josèphe, dans ses Antiquités juives (livre xviii, ch 3, p.5), note que l’empereur romain 
Tibère avait ordonné l’expulsion de tous les Juifs de Rome (vers 19 apr. J.-C.) dont 
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quatre mille furent exilés à l’île de Sardaigne. Sous l’empereur Claude, les Juifs furent 
aussi expulsés de Rome11. Lors de la révolte de Bar Kokhba, sous l’empereur Hadrien, 
d’après l’historien romain, Dion Cassius (dans son Histoire romaine, livre LXIX), 
580 000 Juifs y trouvèrent la mort. Diodore de Sicile12, un historien et chroniqueur 
grec du Ier siècle av. J.-C. et auteur de la Bibliothèque historique, décrivant la prise de 
Jérusalem par Antiochus Épiphane raconte avec plaisir qu’Antiochus, pour humilier 
les juifs, fit sacrifier un porc dans le temple et en fit manger sa chair aux prêtres juifs 
(BH, livre xxxiv).

D’autre part, on considère que le juif du Ier siècle, F lavius Josephe, écrira son livre 
Contra Apionem (ou Contre Apion), dans le but de défendre le judaïsme contre une 
vague d’antisémitisme déferlant dans l’Empire romain en réaction à des émeutes 
juives13 survenues à Alexandrie sous Néron. Par ailleurs, le philosophe romain Sé-
nèque se moquait des juifs et de la pratique du sabbat, en affirmant qu’il s’agit d’une 
« pratique nuisible, car demeurer chaque septième jour sans rien faire, c’est perdre la 
septième part de sa vie ». Dans Sur la superstition, Sénèque affirmait : « Et pourtant 
cette coutume d’une race exécrée a si bien prévalu, qu’elle est déjà reçue par toute la 
terre14 : les vaincus ont donné leurs lois aux vainqueurs.... » Dans son Discours véri-
table, le païen Celse (IIe siècle) affirmait que les Juifs « s’enorgueillissent d’une sagesse 
supérieure et dédaignent la société des autres hommes. ».

Alors que le monde du polythéisme païen tire à sa fin, nous rencontrons Rutilius 
Namatianus. Il s’agit d’un poète païen et fonctionnaire d’origine gauloise du Ve siècle. 
Son œuvre, le poème De Reditu Suo, (vers 418 apr. J.-C.) relate son voyage de Rome 
vers la Gaule. Au cours de son voyage, Namatianus rencontre un «Juif hargneux» qui 
l’apostrophe pour quelques dégâts commis par lui et ses compagnons. Voici ses com-
mentaires (418/1842 : 37-39):

Celui, en effet, qui gérait la villa était un Juif hargneux, animal qui ne sait 
pas vivre de la commune nourriture des hommes. Il nous impute les branchages 
coupés, les algues foulées; il jette des cris sur les graves dommages que nous lui 
avons causés en buvant son eau. Nous rendons à sa race infâme les injures qu’elle 
mérite, à cette nation qui fait d’ignominieuses incisions à la tête du membre 
génital; à cette nation, source de folie, qui a tant â coeur ses froids sabbats, mais 

11  - Cf. Suétone Vie de Claude, chap. XXV, v. 11
12  - Un contemporain de Jules César et d’Auguste.
13  - F lavius Josèphe relate (dans La guerre des juifs 2.487-498) que lors d’une réunion 
publique à Alexandrie (vers 66 apr. J.-C.) trois juifs furent attaqués par des grecs et brûlés 
vifs. La population juive s’est alors soulevée pour les défendre et des émeutes en ont résulté, 
émeutes qui ont été sauvagement réprimées par le préfet roman en faisant appel à deux légions 
romaines. D’après F lavius Josèphe, 50 000 juifs furent alors massacrés.
14  - Il semble bien que la cessation des activités du samedi ait été largement adoptée par les 
populations grecques et romaines à l’époque.
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dont le coeur est plus froid que sa religion. Chaque septième jour est consacrée chez 
eux â une honteuse oisiveté, molle image d’un Dieu en quelque sorte lassé par le 
travail. Que les autres rêveries de cette race trompeuse et digne de la cataste15, 
puis trouver foi chez aucun enfant, je ne le crois pas.

Dans le monde païen de l’antiquité, un reproche communément fait aux juifs est 
celui de la misandrie et de l’orgueil, c’est-à-dire d’éviter les relations avec les autres 
hommes (et de les mépriser). Évidemment pour les Grecs et Romains, qui croyaient 
détenir le summum de la civilisation, autant sur le plan militaire, que culturel, poli-
tique et religieux, le rejet de leurs coutumes et pratiques (et de leur société) par les 
juifs était blessant pour l’orgueil… Le rejet du polythéisme gréco-romain attirera sur 
les juifs l’accusation de sacrilège ou d’athéisme. À ces reproches, le monde chrétien ajou-
tera évidemment celui-ci, l’accusation terrible de déicide.16

Dans son livre Rue des juifs17, Richard Wurmbrand (d’origine juive) relate 
quelques instances d’antisémitisme qu’il a rencontré au début de sa vie chrétienne 
(juste avant la Deuxième Guerre mondiale). Il est assez clair que Luther n’a pas in-
venté l’antisémitisme, car au sujet des églises catholiques et orthodoxes, Wurmbrand 
observe ce qui suit (1970/1993 : 41-42) :

Je me trouvais dans le bureau de l’évêque X. À côté de lui se tenaient 
deux prêtres, ses conseillers. Je lui dis qui j’étais et mon désir d’être 
guidé dans le dédale des nombreuses confessions [chrétiennes] différentes.	  
Apprenant que j’étais Juif, l’évêque éclata de rire: «Ah! Ah! Ah! Espèce de Youpin ! 
N’avez-vous jamais entendu parler d’un sale Juif allant pousser la prétention jusqu’à 
devenir chrétien?» Les deux prêtres à ses côtés s’unirent avec déférence à son hilarité. Je 
m’étais préparé à cette sorte de réception, car Feinstein m’avait dit qu’un autre évêque 
avait levé sa crosse pour le frapper quand il avait su qu’il était juif chrétien.	  
Cela n’avait rien de surprenant. Évêques et prêtres ont été nourris des 

15  - Instrument de torture ou genre d’échafaud destiné aux exécutions. (Dictionnaire pour 
l’intelligence des auteurs classiques, grecs et latins, tant sacrés que profanes, vol. IX 1770 François 
Sabbathier) 
16  - Accusation assez imbécile il faut avouer, car le Nouveau Testament signale: 1) que des 
goys/non-juifs ont participé directement à la mise à mort de Jésus de Nazareth et 2) précise 
que Christ est mort pour les péchés de TOUS les hommes et femmes (Rom 5 : 6-8). À ce 
titre donc, TOUS sont déicides…
17 - Si j’ai constaté l’existence d’une traduction française publiée par Apostolat des Éditions 
Paris/Éditions Paulines Montréal-Nord, (3e édition, 1979), j’ai dû constater que cette 
traduction était malhonnête car cet éditeur catholique à carrément biffé de gros paragraphes 
qui ne lui plaisaient pas... Et ici et là où Wurmbrand se permettait de critiquer des doctrines 
ou comportements catholiques, on s’est permis de biffer également une phrase ici, une phrase 
là... Il va sans dire que cette traduction n’est PAS fiable... Je me suis donc résigné ici à traduire 
directement du texte original anglais...
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écrits des Pères de l’Église (du moins s’ils les ont lus), et ceux-ci ne sont 
pas tendres pour les Juifs. Mais bon nombre de ces soi-disant « Saint-
Pères de l’Église », étaient dans les faits des antisémites enragés.	  
Saint Cyril a personnellement mené un pogrom contre les Juifs. Les maisons des 
Juifs ont été détruites et leurs habitants chassés d’Alexandrie. Comme excuse pour 
ce «saint» évêque, on peut noter qu’il ne persécutait non seulement les Juifs: il se 
comportait de manière aussi outrageuse contre ses propres collègues dans son siège. Il a 
également été impliqué dans le meurtre du philosophe Hypatia dans une église.	  
Saint Jean Chrysostome a déclaré: «Je sais qu’un grand nombre de chrétiens ont un 
certain respect pour les Juifs et leurs cérémonies, c’est pourquoi je considère comme 
un devoir de renverser des opinions de ce genre qui sont dangereuses. Auparavant 
j’ai déclaré que la synagogue ne vaut rien de plus qu’un théâtre. « Il appelle ensuite 
la synagogue «une maison de prostitution», «un repaire de voleurs», et ainsi de 
suite, et conclut: «Dans leur impudeur et leur cupidité, les juifs dépassent même 
les cochons et les chèvres... Les Juifs sont possédés de démons et livrés à des esprits 
impurs. Plutôt que les saluer et de leur faire l’honneur de leur adresser quelques mots, 
il faut leur tourner le dos et les éviter comme la peste et le fléau de l’humanité.»	  
Saint Ambroise a insisté sur le fait que les Juifs, en tant qu’ennemis du Christ, ne 
peuvent prétendre à un traitement juste - ils ne sont pas sous la protection de la loi. 
Ambroise menaça d’excommunier l’Empereur s’il se rangeait du côté de quelques 
Juifs injustement traités. Le doux Bernard de Clairvaux était furieux et fit une 
protestation officielle lorsqu’Anacletus II fut élu pape, car un de ses grands-parents 
avait été juif. La doctrine d’un autre père de l’Église est brièvement exposée dans 
le livre de l’abbé Gayragand sur L’antisémitisme de saint Thomas d’Aquin: «Le 
juif est l’ennemi de Jésus: dans un pays chrétien, les Juifs doivent être traités 
comme une race étrangère et hostile; ils doivent être privés de tout droit politique 
accordé aux citoyens, mais ils doivent être autorisés à pratiquer leur religion sans 
être punis pour cela, puisqu’ils sont des témoignages vivants de la souffrance de notre 
Seigneur, pour cette raison ils sont dispersés dans tous les pays du monde, subissant 
une juste punition pour leur crime terrible, afin qu’ils puissent témoigner de notre 
rédemption. » Jusqu’à récemment, chaque Vendredi saint, les fidèles de l’Église 
catholique priaient pour les «Juifs perfides». Cette formule a maintenant été omise 
des services catholiques romains, mais dans les écrits antisémites de leurs pères de 
l’Église, les candidats à la prêtrise continuent d’imbiber cette doctrine.	  
Il était donc normal que les disciples de ces Saint-Pères de l’Église aient ri de moi. Ce 
faisant, ils se bornaient à suivre l’exemple de leurs docteurs.*

Mais revenons à Luther. En examinant sa vie, on constate que, plus jeune, son 
attitude vers les Juifs était bien différente. En 1523, Luther rédigea un traité intitulé 
Dass Iesus Christus ein geborener Jude sei (c’est-à-dire Jésus-Christ est né juif) où 
il condamnait l’église pour son traitement des juifs et exprima l’avis que les politiques 
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de l’église étaient l’obstacle véritable à la conversion des juifs au christianisme. Dans ce 
traité, Luther offre une perspective beaucoup plus sympathique à l’égard des juifs tout 
en s’exprimant avec le ton sec qui lui était habituel :

Nos imbéciles, les papistes et les évêques, les sophistes et les moines, en ont usé 
avec les Juifs de telle manière qu’un bon chrétien aurait cherché à devenir Juif. 
Si j’avais été Juif, j’aurais préféré me faire porc plutôt que chrétien, voyant 
comment ces nigauds et ces ânes bâtés gouvernent et enseignent la foi chrétienne. 
Ils ont traité les Juifs comme si ceux-ci avaient été des chiens et non des hommes; 
ils n’ont fait que les persécuter. Les Juifs sont les parents de sang, les cousins et 
les frères de Notre-Seigneur: si l’on peut se louer de son sang et de sa chair, ils 
appartiennent à Jésus-Christ bien plus que nous. Je prie donc mes chers papistes de 
me traiter de Juif, lorsqu’ ils seront fatigués de me traiter d’hérétique. […] 	 
C’est pourquoi je conseille d’être prévenant avec eux: tant que nous ferons 
usage de violence et de mensonges et les accuserons d’utiliser le sang chrétien 
pour enlever leur mauvaise odeur, et je ne sais quelles autres sornettes, et les 
empêcherons de vivre et de travailler parmi nous dans notre communauté, et les 
forcerons à pratiquer l’usure - comment pourront-ils venir vers nous? Si nous 
voulons les aider, c’est la loi de l’amour chrétien que nous devons leur appliquer, 
et non la loi papiste. Nous devons les accueillir amicalement, les laisser vivre et 
travailler avec nous, et ils seront de coeur avec nous...18

Et pour mettre les points sur les is touchant l’antisémitisme dans la chrétienté, dans 
son essai Le Christ philosophe Frédéric Lenoir fait ce rappel nécessaire touchant la 
question: Qui était Jésus? (2007: 97-98):

On peut donc dire que le Jésus des Évangiles est assurément un grand réformateur 
du judaïsme, un thaumaturge au charisme exceptionnel, un maître spirituel 
et un sage à la vie exemplaire et au discours révolutionnaire. Mais peut-on 
le considérer comme le fondateur d’une religion nouvelle ? Une fois dépassées 
les affirmations idéologiques qui ont marqué des siècles de christianisme, il 
est désormais quasi unanimement reconnu que Jésus le Nazaréen, qui priait 
Yahvé, fréquentait le Temple et prêchait dans les synagogues, n’a pas été le 
premier chrétien. D’abord parce qu’il n’a jamais affirmé pour lui-même avoir 
abandonné la religion de ses ancêtres. Ensuite parce que, dans ce qu’il a de plus 
novateur, son enseignement inclinerait à penser qu’il souhaitait un dépassement 
de l’attitude religieuse traditionnelle, fondée sur l’observance de la Loi et de 
rituels collectifs, par une spiritualité personnelle intériorisée directement reliée 
à lui et au Père.

Mais il est clair que l’attitude sympathique initiale de Luther à l’égard des juifs ne 

18  - Cité par Léon Poliakov, Histoire de l’antisémitisme, I, pp. 241-242.
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dura pas et dans les dernières années de sa vie malheureusement Luther reviendra 
aux attitudes antisémites qui ont dominé l’Europe dite chrétienne pendant tant de 
siècles avant lui. Dans le traité Les Juifs et leurs mensonges (1543), Luther fit les 
propositions suivantes: brûler leurs synagogues et leurs écoles. Détruire leurs mai-
sons et confisquer les écrits talmudiques. Il serait interdit à leurs rabbins d’enseigner. 
Leur argent devrait être enlevé et ils seraient contraints aux travaux forcés19. En 
fouillant la littérature, on rencontre diverses explications20 du changement d’attitude 
chez Luther. L’historien Jacob Katz (1987: 181) fait allusion à des juifs ayant rencon-
tré Luther dans le but de le convertir au judaïsme. Au sujet de ce revirement radical 
d’attitudes, Matthieu Arnold apporte ces précisions (2017?) :

Pourquoi alors attaquer les Juifs avec vigueur en 1542 et 1543, en reprenant 
les calomnies médiévales sur les empoisonnements et les enlèvements d’enfants 
chrétiens ? Après le traité de 1523, certains Juifs ont considéré Luther avec 
sympathie, mais sans se convertir pour autant. Dans les années 1530, en Bohème 
notamment, on tente de convertir des chrétiens, des sectes « judaïsantes » 
naissent, qui valorisent uniquement l’Ancien Testament, optent pour le sabbat 
ou pratiquent la circoncision. Luther redoute désormais la judaïsation du 
christianisme, alors même qu’il juge proche les temps derniers ; il estime par 
conséquent devoir réagir fermement contre les « instruments de Satan ». On 
rappellera par ailleurs que Luther n’était pas antisémite au sens « racial » du 
terme, mais « antijudaïque » : les Juifs, attachés aux prescriptions de la Loi, 

19  - Si le langage de Luther ici est agressif et impitoyable, il reste comparable à ses critiques du 
pape et de l’élite catholique (signalé par Brunet, p. 89-90) :

Puisque nous pendons les voleurs, que nous décapitons les brigands, que nous infligeons aux 
hérétiques le supplice du feu, pourquoi n’attaquons-nous pas avec toutes les armes qui sont en 
notre pouvoir ces professeurs de perdition, ces cardinaux, ces papes et toute cette sentine de la 
Sodome romaine qui corrompt sans cesse l’Église de Dieu? pourquoi ne lavons-nous pas nos 
mains dans le sang de ces gens-là? (Cur non manus nostras in sanguine irlorum lavamus? » 
Opera, 1. 1, p. 60, édit. de Jena).

20  - Une autre explication qui circule est la thèse du “plat cascher”, c’est-à-dire que Luther et 
ses proches auraient acheté d’un marchant juif un plat cascher, pour ensuite être tous malades 
d’une diarrhée violente. Mais bon, pour le moment il ne semble pas avoir de preuve de 
cette anecdote. Et même s’il devait être appuyé par une source contemporaine, si on lit une 
biographie de la vie de Luther, on constate qu’il y eut plusieurs tentatives contre sa vie par 
les catholiques (dans certains cas par empoisonnement). Dans un tel contexte, je pense que 
très peu d’hommes sauraient éviter une certaine dose de paranoïa et voir des ennemis un peu 
partout, même là où il n’y en a pas. S’il serait abusif de parler de hoax, il y a lieu de penser qu’il 
s’agit plutôt de recherches historiques bâclées, car jusqu’ici il ne semble pas y avoir de source 
fiable pour justifier l’hypothèse du plat cascher. À ce sujet :
http://www.wikiwand.com/en/Talk:Martin_Luther_and_antisemitism
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représentent pour lui l’archétype du salut par les œuvres21. Ajoutons qu’à son 
époque, les lois, de même que les avis du « tolérant » Érasme22, ne sont pas plus 
tendres pour les Juifs. Tous ces éléments n’excusent nullement le ton des écrits 
de Luther et les mesures qu’il propose, mais permettent de comprendre, tout en la 
déplorant, l’évolution négative du réformateur à l’encontre des Juifs.23

S’il est injuste de charger Luther de toute la responsabilité de l’Holocauste, il a néan-
moins semé des préjugés chez les Allemands qui auront leurs conséquences terribles 
plus tard. Il est donc nécessaire de constater que Luther a apporté sa contribution 
propre au lourd héritage antisémite en Allemagne. Il a donc laissé ouverte une porte 
qui aurait dû être fermée.  Quelle tragédie inouïe de ne pas avoir maintenu son ou-
verture initiale… Sans l’antisémitisme de Luther (et de son influence en Allemagne), 

21  - Au même titre que les catholiques donc.
22  - Considéré comme « Le Prince de l’Humanisme » et une figure de proue de la Renaissance, 
Érasme de Rotterdam (1466-1536) fut un penseur innovateur, mais tout à fait antisémite, au 
même titre que beaucoup de ses contemporains.
23  - Un article par Joanna Weinberg relate la rencontre insolite, environ 40 ans après le décès 
de Luther (c’est-à-dire vers 1585), entre le huguenot, Jacques Bongars, qui prenait un certain 
intérêt pour le texte hébreu de la Torah et un juif renommé de la même génération, Judah 
Loew ben Bezalel, le Maharal de Prague. Comme le décrit Weinberg, le Maharal était un 
érudit ouvert à la science, mais opposé à certains égards à la pensée montante de la Renaissance. 
Bongars approcha donc le Maharal dans le but de trouver un tuteur pour apprendre l’hébreu. 
Évidemment cette rencontre est insolite, car à l’époque trop souvent les frictions goys/juifs 
rendaient impossibles de telles rencontres. Mais puisque les huguenots étaient sauvagement 
persécutés par les catholiques en France (le massacre de la Saint-Barthélemy eut lieu quelques 
années auparavant en 1572), il est possible que cette réalité ait suscité quelque sympathie entre 
le Maharal et Bongars. Mais en parcourant l’article, on relate une observation assez paradoxale 
sur le Maharal c’est-à-dire qu’il avait, dans ses décrets, prôné la MORT pour le gentil qui lisait 
la Torah!!! Citant le Maharal, Weinberg note au sujet des « Noahides » (les peuples non-juifs, 
issus de Noé) :

And the solution is that this statement refers to the seven commandments that a Noahide 
is duty bound to observe; in that regard he is considered like a high priest. But Torah is not 
appropriate for the gentile on account of the exalted levels of the Torah—he would be entering 
a level that is not meant for him and of which he is deprived—consequently he becomes 
deserving of death and non-existence.

A priori, je ne m’explique pas une telle attitude... Le non-juif lisant la Torah serait digne de 
mort ? Mais il va sans dire qu’il soit compréhensible que le comportement des chrétiens au 
cours des siècles ait suscité de l’agressivité et de l’animosité chez les Juifs. D’autre part, sans 
la volonté farouche des juifs de rester un peuple « à part », il est fort probable que quelques 
générations après la destruction de Jérusalem en 70 apr. J.-C. le judaïsme et le peuple juifs 
eurent cessés d’exister. On pourrait donc interpréter ce décret du Maharal comme une 
expression (extrême) de cette volonté de rester un peuple « à part ».
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on peut se demander s’il y aurait eu plus tard l’antisémitisme d’un autre allemand du 
XIXe siècle, soit le compositeur d’opéras Richard Wagner24 (auteur de  l’Anneau du 
Nibelung), qui, de l’avis de Bernard-Henri Lévy (2014), fut le premier théoricien 
moderne de l’antisémitisme.25 Il est tout à fait plausible de penser que si Luther n’avait 
jamais exprimé de propos antisémites et qu’il fut resté sur ses positions initiales, que 
l’histoire de l’Allemagne (non pas de l’Europe) serait tout de même différente.

Avec 500 ans de recul, si on examine le rôle joué par Martin Luther on le peut re-
garder comme une voix prophétique qui reconduira l’Église en Occident à se purifier 
et s’enraciner dans la vérité des Écritures, en faisant quelques pas vers la réémergence 
de l’Homme nouveau dont la tradition humaine et les influences païennes avaient 
dévêtu le chrétien. Comme on l’a vu, Luther n’est en aucun cas un modèle exemplaire 
au-dessus de la critique. On peut le situer comme les Jephtés et Gédéons de l’Ancien 
Testament qui ont défendu les frontières de la Terre Sainte sans pourtant être en 
phase avec toute la Loi mosaïque. Nous retenons donc le Jephté qui a défendu Israël, 
le peuple de Dieu, tout en rejetant celui qui, suivant les coutumes de sa mère cana-
néenne, sacrifiera sa fille unique. Davidson exprime l’avis suivant (2016 ?) :

L’erreur fondamentale de Luther était de ne pas voir le Juif comme un voisin. 
Le christianisme avait systématiquement marginalisé et réduit les droits des 

24  - Wagner évidemment n’avait rien du disciple de Jésus de Nazareth, car il fut avant tout 
un disciple des Lumières (influencé en particulier par les idées de Pierre-Joseph Proudhon 
et de Ludwig Feuerbach). À ce titre, Wagner suivit l’exemple de cette figure dominant 
des Lumières, Voltaire, qui dans l’article intitulé Tolérance (quelle ironie...) publié dans son 

Dictionnaire philosophique (1764) affirmait « C’est à regret que je parle des Juifs : cette nation 

est, à bien des égards, la plus détestable qui ait jamais souillé la terre ». Évidemment puisque 
le système idéologico-religieux des Lumière ne comporte pas de concept de repentance ou 
de remise en question sérieuse (trait que les idéologies issues des Lumières partagent avec 
l’Islam), Voltaire trouve encore ses défenseurs chez les dévots des Lumières qui savent 
comment relativiser les propos de Voltaire (et les faire oublier au plus vite). Il faut noter que 
Nietschze, pendant un moment ami de Wagner, se brouillera avec lui justement à cause de 
l’antisémitisme de Wagner.
25  - (Dana 2014) BHL : «Ma thèse, lundi, et c’est ce que je pense, c’est que Richard Wagner, 
l’homme, mais aussi le musicien, l’homme, mais aussi l’artiste, a une vraie responsabilité dans la 
fabrication de l’idéologie nazie.»
Dans une autre interview, BHL note au sujet de Wagner (Samuels 2017) :

Yes. Wagner, for example, was the biggest theoretician of anti-Semitism in modern history. 
He wrote a lot of essays, three or four of well-expressed ideological anti-Semitism. What 
is striking in his book is that it is completely persistent. It is an entire vision of the world. 
It is not just a stupid passion appearing like a herpes sore. It’s a whole world, explaining 
music, explaining literature, explaining revolution, explaining why he broke his back, why he 
is vegetarian, his relationship to animals in nature, his relationship with his wife, with the 
cosmos and so on.
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juifs et les avait transformés en un peuple «autre» et «maudit par Dieu». 
La faute de Luther fut la même que celle des chrétiens racistes [Américains] 
avant que le mouvement des droits civils n’ait rendu de telles opinions [sur la 
supériorité/infériorité d’une couleur de peau] impopulaires.*

S’il est manifeste que les avis exprimés par Luther sur les juifs auront leurs réper-
cussions dans l’histoire de l’Europe, d’autres réformateurs qui ont côtoyés Luther 
n’étaient pas du même avis et ces avis auront (heureusement) aussi leurs répercussions 
dans l’histoire de l’Europe, comme le souligne John Ross (2010):

Tous les réformateurs n’approuvaient pas l’attitude de Luther [envers les 
juifs]. On le voit dans une lettre26 de [Heinrich] Bullinger de Zurich à Martin 
Bucer où il compare l’avis de Luther sur les Juifs à l’Inquisition. L’attitude de 
Calvin [envers les juifs] était en général bienveillante, bien que ses remarques 
ont parfois une teneur médiocrement médiévale et que sa Genève ait exclut les 
juifs. Mais pour donner à Calvin son dû, ce n’était pas Luther, qui a rétabli 
la Loi à sa juste place dans la vie chrétienne et ce furent les calvinistes, comme 
le chrétien d’origine juive Immanuel Tremellius (1510-1580), qui a participé 
à la rédaction du catéchisme d’Heidelberg, qui furent parmi les premiers 
hébraïstes chrétiens des deux siècles suivants. De plus, le rapprochement post-
réforme entre protestants et juifs peut être largement attribué à l’influence de 
Calvin dans les domaines socio-économiques et politiques, ce qui a inspiré une 
attitude généralement philosémitique chez les puritains anglais et qui fournit 
une justification pour Oliver Cromwell d’accorder aux juifs la permission de 
s’installer à nouveau en Angleterre, d’où ils avaient été bannis depuis 129027. 
C’est le calvinisme qui a fait de l’Écosse un pays où les juifs ont toujours été traités 
comme des «presbytériens autochtones», comme l’a dit Chaim Bermant. Au 
XVIIIe et au XIXe siècles, le calvinisme a contribué à des missions innovatrices 
auprès des Juifs et, au XXe siècle, il a influencé la production de la Déclaration 
de Balfour et la propension des politiciens britanniques et américains en faveur 
de la formation de l’État d’Israël.

Par ailleurs Kauffman (2007) signale que l’érudit de l’hébreu, Andréas Osiander 
(1498-1552), s’est également distancé des opinions de Luther sur les juifs. Quant à 
Calvin, tout comme Luther il reconnaît le peu d’intérêt des Juifs pour l’Évangile, mais 

26 - Cette lettre, datée du 8 décembre 1543, comporte cette observation de Bullinger sur 
le pamphlet de Luther, Les Juifs et leurs mensonges: «S’il avait été écrit par un pasteur de 
troupeau de cochons, plutôt que par un célèbre berger d’âmes, cela serait compréhensible, mais 
à peine.»
27 - Évidemment l’Angleterre de cette époque était fermement sous le pouvoir catholique. En 
1290, l’Édit d’Expulsion, promulgué par le roi Édouard Ier d’Angleterre, ordonne l’expulsion 
de tous les juifs d’Angleterre.
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comme on le voit dans son Institution de la religion chrétienne Calvin est loin de tirer 
les mêmes conclusions que Luther. Calvin nota (1536/1978: 326)

Qu’est-ce donc que veut dire ailleurs l’Apôtre, quand il enseigne que les vrais 
enfants d’Abraham ne sont point ceux de la chair, mais que seulement ceux 
qui sont enfants de la promesse sont réputés de sa postérité (Rom. 9.7-8)? Il 
semble bien que par ces mots il veuille conclure que d’être descendu de la postérité 
charnelle d’Abraham ne profite de rien. Il nous faut ici diligemment noter 
l’intention de S. Paul. Car pour montrer aux Juifs que la grâce de Dieu n’est 
pas liée à la postérité d’Abraham, et même que cette parenté charnelle, par soi 
n’est d’aucune estime, il leur amène au neuvième chapitre des Romains, Ismaël 
et Esaü, lesquels, bien qu’ils descendissent d’Abraham, ont été rejetés comme 
étrangers, alors que la bénédiction a été mise en Isaac et Jacob; de quoi il s’ensuit 
ce qu’il conclut après, c’est que le salut dépend de la miséricorde de Dieu, laquelle 
il fait à qui bon lui semble, et par conséquent que les Juifs n’ont pas à se glorifier 
d’être l’Église de Dieu, s’ils n’obéissent à sa Parole. Néanmoins après avoir 
ainsi châtié leur vaine gloire, connaissant d’autre part que l’alliance faite avec 
Abraham pour lui et sa postérité n’était pas de nulle valeur, mais avait toujours 
son importance, au onzième chapitre il déclare comment on ne doit point mépriser 
cette postérité charnelle d ’Abraham, et qu’ils sont les droits et premiers héritiers de 
l’Évangile, sinon d’autant que par leur ingratitude ils ne s’en rendent indignes. 
Il ne laisse point toutefois, quelque incrédules [incroyants] qu’ils soient, de les 
appeler saints, à cause de la sainte origine dont ils sont descendus, disant que 
nous au prix d’eux [comparés à eux] ne sommes que des avortons, qui ont été 
pris pour être entés en leur racine, dont ils sont les rameaux naturels. C’est la 
cause pourquoi il a fallu que l’Évangile leur fût présenté en premier lieu, comme 
aux enfants premiers-nés en la maison du Seigneur, auxquels cette prérogative 
était due, jusqu’à ce qu’ils l’aient refusée. Et encore ne les devons nous mépriser, 
quelque rébellion que nous voyions en eux, espérant  que la bonté du Seigneur 
est encore sur eux à cause de la promesse. Car S. Paul témoigne qu’elle n’en 
départira jamais, disant que les dons et la vocation de Dieu sont sans repentance 
ni mutation (Rom. 11.29).

Tenant compte du caractère millénaire des diverses formes de préjugés et d’agres-
sion dirigés contre les enfants d’Israël, les porteurs de la Loi de Moïse, personnelle-
ment je m’approche de l’avis de l’historien irlandais Thomas Cahill, pour qui la source 
ultime de l’antisémitisme est d’abord et avant tout enracinée dans un conflit spirituel 
(1998: 152-153) :

On pourrait affirmer que le mépris/haine des juifs dans le monde chrétien 
au moyen âge et son rejeton séculier, l’antisémitisme moderne, sont tous 
deux des formes de haine de Dieu, mais masqués par une intolérance 
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autojustificatrice. La haine des chrétiens pour les juifs peut avoir sa source 
ultime dans la haine de Dieu, mais il s’agit d’une haine que le haineux doit 
prendre soin de voiler à lui-même. Pourquoi détester Dieu ? Pour trouver 
la réponse, vraisemblablement il ne faut pas chercher plus loin que les Dix 
[Commandements], si pénibles et inflexibles.*

Terminons cette section sur une note (avouons-le) assez spéculative : Si, à partir 
du IIe siècle l’élite chrétienne sera massivement goy/non-juive, on peut se deman-
der quel aurait été l’effet sur le christianisme si les Juifs étaient restés une présence 
influente dans l’Église après cette époque et si Saul de Tarse avait eu des successeurs 
dans l’Église chrétienne ?

Je pense qu’on peut affirmer sans aucune hésitation que le culte de Marie28 ainsi que 
le polythéisme catholique (le culte des saints) auraient été rejetés ou auraient pris bien 
moins d’ampleur. Les juifs, avant la période de l’exil babylonien, avaient déjà fait 
cette expérience et les jugements divines, sous la forme de la conquête et de l’exil, les 
avaient purgés de ces pratiques. Désormais les juifs, avaient conquis cette tentation. 
Par ailleurs si l’influence juive avait dépassé le premier siècle, il est peu probable que le 
célibat des prêtres catholiques soit devenu la norme, car les prêtres juifs étaient tout à 
fait libres de se marier. Au sein de l’Église catholique, on peut donc attribuer le célibat 
des prêtres à l’influence du néoplatonisme qui enseignait que le monde physique avait 
été créé par un éon déchu ou un démiurge mauvais (et seul le monde spirituel aurait été 
créé par le Créateur). Il en résulte que la sexualité sera alors considéré comme faisant 
partie d’un monde inférieur. Tandis que ces attitudes néoplatoniciennes furent absor-
bées par l’Église, on en vint à considérer que la seule justification acceptable pour la 
sexualité était la procréation et à regarder les dirigeants non mariés comme étant plus 
spirituels puisque (en théorie) ils n’étaient pas actifs sexuellement. Ils n’étaient pas sou 
mis aux intérêts de la chair29. Il y a des bonnes raisons de croire que des chrétiens d’ori-

28  - Certes, au cours de leur histoire les juifs avaient fait amplement connaissance avec le culte 
de « la Reine du Ciel », qui a porté plusieurs noms dans le monde ancien ; Astartée/Ashérah/
Ishtar (Jér. 7 : 18). Et pour un juif, les affirmations des visionnaires de Fatima (1917 Portugal), 
voulant que Marie soit « co-rédemptrice avec Christ » serait considérées une doctrine de 
démons, puisque cela revient à faire de Marie égale à Dieu.
29 - C’est un fait mal connu que pendant de longs siècles certaines régions de l’Europe 
admettaient sans difficulté les prêtres mariés. Vers l’an 800, les pressions de l’hiérarchie 
romaine finirent par mettre fin à cette pratique. À ce sujet, notons quelques études publiées 
dans une revue théologique catholique:
Balducelli, Roger T he Apostolic Origins of Clerical Continence: A Critical Appraisal of a New 
Book. pp. 693-705 in Theological Studies Vol. 43 no. 4 Dec. 1982.
Callam, Daniel Clerical Continence in the Fourth Century: T hree Papal Decretals. pp. 3-50 in 
Theological Studies Vol. 41 no. 1 March 1980.
Hunter, David G. Resistance to the Virginal Ideal in Late Fourth-Century Rome: T he Case of 
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gine juive eurent résisté à cette influence.
Par ailleurs, si l’influence juive avait pu se faire sentir davantage au Moyen Âge, les 

observations sanitaires des Juifs auraient pu atténuer, dans une certaine mesure, les 
pires effets des grandes épidémies au Moyen Âge. Dans un manuel de microbiologie, 
on signale (Black 2005: 8)

Un groupe qui a échappé à la dévastation de la peste a été la population juive. 
Les anciennes lois sanitaires hébraïques offraient quelque protection à ceux qui 
les pratiquaient. Les ghettos juifs étaient relativement propres et abritaient 
moins de rats pour répandre la maladie. Lorsque les Juifs tombaient malades, 
on les soignait avec attention à l’aide de remèdes à base d’herbes plutôt qu’au 
moyen de purgations ou de saignements excessifs faits au moyen d’instruments 
malpropres. De ce fait, moins de Juifs moururent de la maladie. Il est ironique 
que certains gentils considéraient le taux de survie plus élevé chez les Juifs 
comme une preuve que ces derniers furent la cause de l’épidémie.*

Nous nageons dans la spéculation bien sûr, mais sur le plan politique, si les juifs 
avaient gardé une présence influente dans l’Église, il est pensable que les choses aient 
été différentes. Les catholiques romains aiment justifier la centralisation du pouvoir 
à Rome au moyen des visites légendaires de l’apôtre Pierre à Rome30. Mais il y a lieu 
de penser que motif véritable de cette centralisation soit tout simplement l’orgueil 
romain. Habitués depuis des centaines d’années à diriger le monde politique et mili-
taire, les Romains tinrent pour acquis qu’il leur revenait de droit de diriger le monde 
chrétien. La meilleure preuve de cette hypothèse est que lorsque l’Empire romain se 
scindera en empires de l’Est et de l’Ouest, Rome et Constantinople vont désormais 
rivaliser pour le contrôle du monde chrétien31. Si les juifs avaient maintenu leur pré-
sence dans l’Église, il est possible que des voix se soient fait entendre pour s’opposer 
au centralisme hiérarchique romain32  et on aurait vu une Église gérée par collégialité 
plutôt que dans les centres de pouvoir païen, comme Rome (ou Constantinople).

Jovinian. pp. 45-64 in Theological Studies Vol. 48 no. 1 1987.
30  - Et ces récits copient la formule du récit fondateur du Rome païen apporté par Virgile 
dans son Énéide où le héro, Énée qui est un étranger, un Troyen, qui vient fonder le glorieux 
Empire romain. Le récit (extrabiblique) de la visite l’apôtre Pierre à Rome (en particulier le 
texte du 2e s., Actes de Pierre), copie ce modèle païen, mais cette fois dans le but de fournir un 
récit mythique fondant l’empire chrétienne romaine…
31  - Avec, à la fin, papes et patriarches qui s’excommunient mutuellement (entre autres, au 11e 
siècle) faute de soumettre leur adversaire à leur autorité…
32  - Avec un Pape=Empereur romain. Peu de gens savent qu’un des titres du pape, celle de 
pontifex maximus, est dans les faits un titre emprunté aux empereurs romains (pris d’abord 
par César Auguste) et donc, tiré de l’ancienne religion païenne romaine. Par ailleurs, le terme 
cardinal était déjà en usage sous l’empereur Théodose (347-395 apr. J-C), désignant ses 
principaux ministres.
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Le baptême des enfants (pædobaptisme)

D
ans ses controverses avec l’Église catholique, Luther a mis à 
l’avant le principe du Sola Scriptura, c’est-à-dire que touchant 
des questions de doctrine ou de pratique dans la vie de l’église 
la Parole de Dieu, la Bible est la seule autorité devant laquelle 
toutes les autres doivent plier. Convoqué en 1521 par Charles 

Quint, devant la Diète33 de Worms afin de rendre compte de ses enseignements, 
Luther a affirmé :

« … À moins qu’on ne me convainque de mon erreur par des attestations de 
l’Écriture ou par des raisons évidentes — car je ne crois ni au pape ni aux conciles 
seuls puisqu’il est évident qu’ils se sont souvent trompés et contredits — je suis 
lié par les textes de l’Écriture que j’ai cités, et ma conscience est captive de la 
Parole de Dieu ; je ne peux ni ne veux me rétracter en rien, car il n’est ni sûr, ni 
honnête d’agir contre sa propre conscience. Me voici donc en ce jour. Je ne puis 
faire autrement. Que Dieu me vienne en aide.»34

Et si c’est à son honneur d’avoir pris position de la sorte35 et s’il est manifeste que 
Luther a beaucoup risqué pour faire valoir ce principe, il faut constater qu’à l’égard du 
baptême des petits enfants (et son controverse avec les anabaptistes) il ne l’a pas suivi 
lui-même. En termes de pratique, le baptême des nouveau-nés est pratiqué par les 
catholiques, l’église orthodoxe, ainsi que chez certains protestants dont justement les 
luthériens, les anglicans et les méthodistes. Évidemment c’est une pratique rejetée par 
toute la tradition anabaptiste.

Il est vrai, comme l’affirment les paedobaptistes, que le baptême de petits enfants 
est une pratique ancienne chez les chrétiens, mais en soi c’est un argument à portée 
limitée, car bien des pratiques sont anciennes comme la prostititution36 ou le meurtre, 
mais sont à rejeter, car contraires aux Écritures. Pour les évangéliques, seules les Écri-
tures ont le dernier mot, pas la Tradition. La Tradition, en dernière analyse, ce n’est 
que l’avis des hommes. Elle ne peut avoir autorité. Si l’on s’en tient à ce que dit expli-
citement le Nouveau Testament, le livre des Actes stipule une condition au baptême : 
seule une personne consciente de ses gestes peut se convertir et être baptisé :

Comme ils continuaient leur chemin, ils rencontrèrent de l’eau. Et l’eunuque 

33  - Une diète est une assemblée générale des États du Saint-Empire romain germanique.
34  - Deutsche Reichstagsakten, Nlle série, vol. II, no 80, p. 581–582. [archive].
35  - Luther fut retiré secrètement de Worms par son protecteur, le prince-électeur Frédéric 
III de Saxe, et mis en sécurité au Château de la Wartbourg, à Eisenach. Puisque Luther avait 
déjà été condamné comme hérétique et frappé d’excommunication, on peut supposer que sans 
cette protection, Luther aurait été assassiné ou brûlé au bûcher à Worms.
36  - Attestée dans le premier livre de la Bible, Gen. ch. 38 (le cas de Juda et Tamar).
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dit: Voici de l’eau; qu’est-ce qui empêche que je sois baptisé? Philippe dit: Si tu 
crois de tout ton coeur, cela est possible. L’eunuque répondit: Je crois que Jésus-
Christ est le Fils de Dieu. (Actes 8 : 36-38)

Si on exprime autrement la question de l’eunuque, cela revient à demander : 
Existe-t-il une condition pour être baptisé ? La réponse des Écritures (dans la bouche 
de Philippe) ne comporte aucune ambiguïté. Et si la pratique d’une église n’est pas 
conforme à ce qu’affirme Philippe ici, alors il ne lui reste que de corriger le tir, même 
si cela implique mettre de côté une pratique transmise depuis plusieurs générations… 
Les propos de Philippe excluent donc le baptême d’une personne inconsciente de ses 
gestes, même si d’autres personnes bien intentionnées veulent croire pour elle. Des en-
fants sous l’âge de raison ne peuvent se reconnaître pécheurs (Luc 23:43), ne peuvent 
se repentir de leurs péchés, et ne peuvent croire au sacrifice expiatoire de Christ. Si 
examine cette question strictement du point de vue de ce qu’affirment explicitement 
les Écritures, nous constatons :

1) aucun exemple clair de baptême de petit enfant n’est proposé dans le Nouveau 
Testament

2) on ne rencontre aucun exemple clair d’enseignement spécifiquement sur le 
baptême de petits enfants dans le Nouveau Testament

D’autre parti il faut noter que l’argumentaire pædobaptiste exploite souvent de 
manière malhonnête le verset suivant « Et Jésus dit: Laissez les petits enfants, et 
ne les empêchez pas de venir à moi; car le royaume des cieux est pour ceux qui leur 
ressemblent. » (Mt 19:14) Dès que l’argumentaire pædobaptiste évoque ce verset, il 
s’abaisse trop rapidement à de petits jeux manipulateurs et culpabilisateurs où on laisse 
entendre que le chrétien qui rejette le pædobaptisme est un personnage « cruel, sans 
compassion » et qui refuse d’accueillir les enfants.37 Ce sont donc de vrais sans-cœur! 
Il est assez paradoxal de constater que si Luther rejeta la position anabaptiste et admit 
le baptême des petits enfants, pourtant lorsqu’il est question de la communion offerte 
aux petits, comme on le voit dans ses Propos de table (p. 156), il rejette alors l’argu-
ment culpabilisateur.

On demanda si les Hussites agissaient bien en donnant la communion aux petits 
enfants, prétendant que les grâces de Dieu s’appliquent à toutes les créatures 
humaines. Le docteur Luther répondit qu’ils avaient tort, et que les enfants 
n’avaient point besoin de la communion pour être sauvés; que cependant il ne 
fallait pas regarder cette innovation comme un péché, car autrefois saint Cyprien 
en avait donné l’exemple.

37  - Et derrière ce genre d’argument plane la pensée non exprimée que : « Si Dieu (et sa 
Parole) ne se soucie pas des petits enfants, nous devons rectifier cela. »
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Est-ce donc que Luther lui-même serait un vrai sans-cœur? Mais qu’en est-il dans 
les faits? Le fait est que ce verset, si souvent cité par les paedobaptistes (Matt 19: 14), 
ne parle pas de baptême et ne dit rien à ce sujet. Il y est question plutôt de discrimina-
tion interrelationnelle dans la vie de tous les jours envers les personnes de rang social 
inférieur38. Matt 19: 14 fait donc partie d’un ensemble de versets sur la discrimination 
que l’on peut rencontrer ici et là dans l’Ancien et le Nouveau Testament. (Lév 19: 34; 
Luc 18: 10-14; Jn 4: 9 & 27; 1Cor. 1 : 26-29; 1Cor 12; Jacques 2 : 2-10).

Il ne faut donc pas faire dire aux Écritures des choses qu’elle ne dit pas, sinon on 
court le risque de tomber sous le jugement de ceux qui ajoutent à la Parole de Dieu39. 
Si on s’en tient uniquement aux versets où il est EXPLICITEMENT question 
du baptême, l’argumentaire des pædobaptistes tombe en morceaux. Et si certains 
pædobaptistes avancent une relation entre le rituel de circoncision et le baptême, 
il faut noter que Jean-Baptiste baptisait que des Juifs déjà circoncis... Première 
chose à constater, le Nouveau Testament (parfois plus exigeant que l’Ancien, par 
exemple, sur l’oeil adultère) ne donne aucun exemple clair de baptême d’enfants. 
Autre détail, l’enseignement pædobaptiste a été développé dans des sociétés où la 
mortalité infantile était élevée et où certains prédicateurs enseignaient que le bap-
tême était nécessaire pour entrer au ciel40 (enseignement erroné, car contredit par 
le cas du bon larron41 dans l’Évangile de Luc). Puisque je suis père de famille, je 
peux très bien comprendre la logique émotive que l’enseignement pædobaptiste est 
censé soulager. Très vendeur, il faut avouer. Mais à mon avis cela repose sur une 
confiance déficiente dans la Justice divine. 

Il faut voir que du point de vue du clergé chrétien, le paedobaptisme comporte 
un attrait vendeur très puissant (dont on discute rarement), car elle leur décharge 
d’une grande responsabilité, c’est-à-dire celle de prêcher l’Évangile à la généra-
tion montante, les enfants des chrétiens déjà admis dans l’église locale. Ainsi, avec 
quelques gouttes d’eau sur le front du bébé, tous partent la conscience tranquille… 
« Case closed » comme disent les Américains. En somme, l’attrait du paedobap-
tisme est qu’il constitue une forme un peu trop facile de recrutement pour faire des 
chrétiens sans la prédication du message de l’Évangile (avec tous les risques et aléas 
que comporte ce travail).

Pour les parents qui font face à des questions déchirantes et se font du souci pour 

38  - Dans ce cas-ci, de la génération montante.
39  -  « Je le déclare à quiconque entend les paroles de la prophétie de ce livre: Si quelqu’un y 
ajoute quelque chose, Dieu le frappera des fléaux décrits dans ce livre; et si quelqu’un retranche 
quelque chose des paroles du livre de cette prophétie, Dieu retranchera sa part de l’arbre de la 
vie et de la ville sainte, décrits dans ce livre. » (Apocalypse 22 : 18-19)
40  - La citation qui précède laisse entendre que c’était l’avis de Luther également.
41  - Luc 23 : 35-43. Après la confession de foi du bon larron, Christ affirme qu’il ira au paradis, 
le jour même (et, manifestement, sans baptême).
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un enfant dangereusement malade (ou décédé), à mon avis la consolation véritable se 
trouve simplement dans deux choses clairement énoncées dans les Écritures:

 
1) Dieu est JUSTE
2) Dieu essuiera TOUTE  larme...

À la fin, la question se pose : « Croit-on vraiment que Dieu est juste? » Si oui, on 
n’a plus besoin de cette doctrine ni de « solutions » rituelles que les Écritures ne nous 
proposent pas. 

La question se posera alors : Faisons-nous vraiment confiance à Dieu, même 
lorsque la pression émotive est TRES forte ? À la fin, la pratique du paedobaptisme 
me semble plus proche, sur le plan logique, d’une attitude tirée de l’hindouisme que 
du christianisme véritable, comme la décrit cette citation d’Os Guinness, tiré de son 
essai T he Dust of Death (1973: 229-230):

Le christianisme se tient sur le chemin d’un homme comme un soldat avec une 
épée nue et déclare: «choisis ou refuse, la vie ou la mort, oui ou non!» Le choix 
et les conséquences sont très évidents. La subtilité de la religion orientale réside 
dans le fait qu’elle n’exige jamais un tel moment explicite de conversion. Elle 
s’infiltre dans une pièce, par le trou de la serrure, par les fenêtres, comme un 
gaz toxique et inodore et les personnes qui s’y trouvent seront subjuguées, avant 
même d’avoir pris conscience du danger qui les guettait.*
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